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LIVRE DOUZIEME. 

Dessein^ de Buopaparte. — Partes .qui se fortneat dans Wîlfip , et; 
leurs illusions. — Création de la république cisalpine. — Discours 
prononcés dans la société de Tinstruction publique. — Le'géhéi'al 
en «he£ donne une constitution à la Cisalpine. ~*f*éte iiiftgiiifik{«i$ 
célébrée dansée champ du Lazaret à Milan. — ]^es puissance;; 
reconnaissent la nouvelle république. — Homélie du cardinal 
Chiaramonti , évéqae d'Imola, en honneur de la démocratie. -^ 
"Viscontiy ambassadeur de la Cisalpine à Paris; son discours au 
directoire , et réponse du président. — Derniers adieux de Buo- 
Dapàrte à la Cisalpine. — Sa profonde dissimulation pour tromper^ 
les potentats, afin d^^iriyer au suprême pouyç^i> en >F]ranjç4: ^; 
Traité de Campo-Formio. -^ Malheurs de l'Italie. — État de Yeiilse 
démoCTatique. — Les troupes de Heinpereur occîùpent rï^trife , li' 
Qstl^iiatte et TAlban^e yénitienne. — Artifices devi|ci^8a{)ai!tepQW 
s'emparer des vaisseaux vénitiens et des îles de la mer Ionienne. 
— Expédition des Français dans le Levant. — Spoliation du pays 
véiiîtien. — F^e joyeuse eft déplorable à la fôitf dttUs Venise. — 
Congrès de Bassano ; son but et son inyitilité. — Propo^Âtion indé- 
cente faite par Buonaparte aux officiers municipaux ae Venise ; 
généreux sentîmens que font éclater dans cette cîrcolisiànce ees' 
mêmes officiers et ViUetard, secrétair<; de la légation française. — , 
Colore barbare de Buonaparte à ce sujet. — Les républicains 
livrent Venise aux lÂipérianx. 

V AiNQïiBTJR de l'Italie et de f Aùtricbe^ finoiiapartê 
vonlait fonder ^ dans la première de ces contrat ^ 
un monument sôjernielqui, nûeux qf$^ des eciâts 

m. I 
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éphémères^ Iransmltà la postérité le souvenir de 
ses h^nis, if^its et de »t valeur» G'^tniti, ilîa|i.q|ie 
nous l'avons déjà dit, un nouvel état qui lui fut 
4'edevable de sa aaissaisice et à^ sa. durée. Mais, 
comme la paix n'était pas définitivement conclue, 
comme la guerre pouvait r^commeiieer à chfique 
instant, Buonaparte voulut encore qu'au milieu 
d^s monarj^ies ita]|^nb?$, et sufilqs frontières 
même de l'empire , s'élevât une république dont 
les . principes - modernes entretins^nt «oon tinuelle- 
mmX «vtoiw d'elle l'iaqiiiétude et r^ffroi. D qspé- 
rftîi awsî q«e la foadalion d' une réfiii|îUiq[ue nou* 
velle compenserait, dans l'opinion des peuples, 
la .destruction . d.'iUcue vieiUe; république, et que 
rhpnneur. d'avoir créé la Cis^pine effacerait la 
lumtfî df'avpir anéanti Venise. Mais petui-^être 
avait-il en vue autre cbose qn« » profpre gloire 
et l'ipmiarr^s , de sçs , ennemis ; piçutTÂtre pré- 
vey»it41 en secret qu^ lui«mèma, ouquelqua autre, 
pourrait rétablir ea f raw^e l'antiq^ç formq de 
gouv^rnemeat , c'est-à-dire la «A^aiarchie ; aiiiqftiel 
cas l'état créé par hii pouvait devenir son asile 
OU «a réccumpense*. y idé^d« rentrer dans lai^u^e 
des. individus ^fSaroubhait son orgueil et n'était 
pas dans son. caractère, quoi qu'il ait pu dire. À pet 
égard au directoire daos certains momens de dépit. 
A B^B'^yenXf les €încmoatus> et les Wasluiigton 
étaient' des ihoiii0ie8i.sftii8 éte^ation cbuift l'esprit , 
sans générante daM It cobur* Ea e0eft , ib pla^ 
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çaienf la pfttrif&hor» à'evà. et cken les «autres ^ tan*- 
dîs que Buojoaparte la pUçait MclûsHt^entf ^b Itn 
seul.' "•* ''• ' '*»*' 

G «st powqaoi 9 a]nrès mw arrêté' les^^pM^UiEili 
natres de Lecdien^ et mis ardîre auoc aftiMé^'lé^ 
plfts presâafliles de rarmëe , Buonapârte* i^vitit k 
M<oiitebeUo.^ d'où il' pouvait à kfiHgsutVeilleriets 
négdensilion« pour la pait:^ et inipt4tbte»^'le'mouM> 
Tcmeut à la Cisalpkie. Cette république «tait*tëU'^ 
jours k centre de maHeeuTres ieitféaBt là>#ëi^k^>- 
tionner les pays vcnsiiis. Ces raitûàniWék^A^ékmt 
lieu, soit pubKquemeat par ks jottrttMtixV<kÉ» ini- 
tiions politiques , les enrolehieils > pouft le* dompte 
de la Gisidpiae^ de soMat» ^^émontaÎB , mttri^ 
chieuÂ y polonais^ pontiâéai» et napolitains > qnW 
incorpomit dans les* légio^e lombarde au pelè^ 
naise; sait en secret^ an Moj^én d'agèiiis àffléesv 
de'Qorrespooé^ced, d^iliTentionà détente Mpfecèi 
Point die relii:he pour tes éiu^gtés itaKeâsry^nrtottt 
les Piémontaîs et les Napolitains , égalèmeiit dan» 
gerenx ; les' premiers y ^par l'opimiftiMé - de * lewr 
caractère; les seconds y par 4à fiieilité de leur élo^ 
cntion. Ge «erait- une longue tàcbe que de «ap«- 
porter titmtce qm s'éerivvt alors à Milan eeMre les 
rois et le pi^e. Ssdivadori , et Porro , qnidepins êai 
ministre de la police y et moamt deux' «m après 
pendant l'épidétnifs de Nesey ûAetA les^p^iMcipaucz 
anteurs deces dédametion», et^soîlaîentdes éori- 
Tsims^ qui d'aiileun^vWaienit'iias I^Mcmi de «cet 
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aiguiUon pour mai^cher a grands pas sur le-clieiniii 
des réyoludûas» L^^coryphéé des journaux italiens^ 
c'était le Thermomètre politique ^ et il ne fiiut pas 
demander ceiiqu'iliiixi^pvima sur. les ëy^neniens de 
Gènes etc les mouvemeustdu Piémont. Ce journal 
dépVBsa toutes les bornes y principalement lorsqu^il 
prodan<sa, c|u' il fallait ^en au vent les cendres des 
princes de la maisoade Saroié qui reposaient dans 
des tombeaux 'magnifiques a Superga^ pour y 
substituer celles des patriotes morts dans la révo- 
lution d^Asti.^ Ces. excès d'une extravagance ridi- 
cule* portaieut avec euocieur préservatif. Mais il y 
avait à. Milan un. foyer d'inflammation bien plus 
puissant sur l'esprit des peuples; c'était une réu- 
moD appelée la société de l'instruction pviliUqùe^ 
où • ils accoudaient en foule pour entéfidriC des 
discours i explicatifs djes nouvelles doctrine, et 
d'où se répandaient . dans k^Cisalpiiie. d'innom- 
brables lécrits destinés à leur instruction^ iLfSS. ora- 
teurs les plus brillans de cette assemblée étaient 
des< bommes savansv^sincères^ amis du Ij»ieA> n^is 
en piroie auxillusions Vei'époqpe. Je. ^ç.j|:j^ppr* 
terai ici qu'un seul discours ;.Aes analyser tp^^^- 
traiaerait fvop de longueurs ^ et ce sera, pelvi^ d'un 
jeune homme iastruit et ami sincère de la^ li^rté. 
Animé d'intentions pures ^ il ne soupçonnait pas 
€heii> faifi^fmtres les vices dont il était.. exempt. 
Apràs avoir exposé^ avec une subtilité qui lui était 
particulière^ l'origine et l'accroissemeût 4^. so* 
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GÎétés parmi les hoimiies^'îl «continuait arînsi> le 
dimanche* 7 mai y devant rassemblée' dn^rinstcuc^ 
tion publique : 

: . « Om, peuples de^là.noorâlle Ganie ciialpine^ 
f( vôns ajoutez aux annales du monde une ëp«|ue 
a mémorable. Les cités italiennes n'envieront plus 
i< désormais à la Grèce le destin qui -la renditlibre^. 
i( Les Héràclides^ ces barbares deiThessaUe-^ qoi 
« s'ouTtirentia roule du ^Pélopcmnèse ^ ne vinrent 
i< pas pour affranchir^ maifi; pour dépouiller ^'pè«ur 
« opprimer les Grecs. Obligés de prendre les aoines 
a contre un ennemi du dehors^ oeux-ei, à «la vé- 
<f rite, vinrent à bout de- renverser le -trône de 
u leurs rois; mais ce ne* fut qu'après de longs et 
a pénibles efforts. Thèbes et Athènes achetèrenl; 
(fleur liberté au pnx MÎe la' mort de Xante et de 
i< Godras: Une série dé maikeoars extrêmes décida 
i< seule tbtrtes :les viltes^'à^ conspirer la. ruiné' des 
(c despotes, à se ligner pe>ur leu^ défense mutuelfet, 
« et la garantie de leur indépendance. Aloi« parut 
cela fédét^ation, mal conçue, de ^la république 
a ai^enite j et il ^Uut des' siècles de sonffiratices 
wpôtir pr épater ks bonnes lois de 'Sparte et 
« d*A*thèhes , parce qu^à l'époque' dte lai. pé^ro- 
(clutîon, ces villes manquaient" de' Solons et 'de 
w'Lycurgues. ■ . . .. i... ..., 

i( Maintenant , peuple insubtte , compare ta ré^- 
w génération aveé celle de la Grèce. Combien -la 
« tienne est plus douce et plus fortunée I I^s ar- 
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ff moes fr^iieflâdies- 310 ««ssattiMent |>oifcftiaux hordes 
«cayides des sHerudides. Ellè^ ne srint 'point ^des-^ 
u cendues^des Alpesponr dévaster nos naaupaLgàes, 
« TeotTentv • lioâ murailles , apporltr 'cheK> Mnis 1û 
cffeoet Aèi feui. J^est^osit papu dans W pMnes 
(cdrflicieiiseS'^iyiÈadiè^^potir irtitermeer avee'les 
icpeuplast^ bnstif'le sccf^lrëde nostyràiiS'JT^pciKis- 
(/«erlinxi'ds ces €0éltéeB«ie9 barbares du Nwd^ 
if^ribibles Hëriiclideg cfiii w'^ureiit et n'auront 
(c jamais le droit de se dire nos maîtres , <|ui ne 
(f mlfiiteroiit Jamais >d^êrire >«(p(yelës nos frères/ La 
tr dîffé*ence«dft)|#liftat/'de$*niQèw^ désiois et du 
u letngag^ jtiB(|tt^ià^AclëlIiB délier pHy^Odomie, to\it 
w nous dit que leur espèce n'est point 1h tkiA^èy et 
u qu tme ilainè léternelle est t(Sriîrt tce qUe nous leur 
w dêvôasj Wo«» h'avons point été fortes de prfendte 
a ies{ ara!ies^ encore «noies àe combattre les «sclaves 
t( >Ae krtyranriie. Les braves rëpublicaiii^de France 
« ont liTré poui*'nous desibaftailles^ ont rèttiporté 
fc poiir nous de5 vidtoir«&''feif^rUité*^ail là consti- 
« tnâon française ; disons 'miëTâfit,! pa^- cë^ix^de de 
\i la nature, nârus impriiberons plus facilement à 
(c nos îois^ la «agosse dés «Lyctirgue efî de§ Solon. 
« Nous aussi V nous' âdrovièi bientôt' nos Mtltlade , 
^ nos« LémMàsf iHO» ThétnÀstocle , nos CHmôa, 
(C àoM la gloire tOHliefois li déjà pâli devant-* celle 
<f des ^géfiéfaai»» fhinieat8i<*Ët imus aUssi y nous' àu- 
(trons nteijOQvUéeside* MattaAhoft^ des Thermo- 
« pyles* et de Salanûne j taikt^de'A)is renou^eléei» 



(1797) LIVRE DOUZIÈME. 7 

i< pat* leifibiktig^ de la Franœ. Plus grand que 
ccPub&ola, vie chef dé Tabitiëe dlttalre a me- 
fcriië paitnû nous les bonueurs du triomphe, 
(f et notre allégreese ne sota point laiteMe pai? le 
(c spectacle des funérailles de îBrutus* Du ^eiit^de 
(f ûOfi armées vont soptirdes SfdfviUbs^ des FilWi- 
iitimAy des Papirtos^ des Scipidns^ et les TJiefiges 
« italiennes vont nous montrer autant de<€oiftia'^ 
fcgeuses Clélies^ autaat de Yirginîes iniiltMfcn- 
c< labiés. » » 

Après aToir dëmt la liberté donnée «par Ï^Uno- 
léon à la Sicile, exhorté ses compatriotes à eifiiter 
Voisiveté et la discorde, l'orateup ternrina ainsi 
son discours : 

(cO peuple! apprends à. con^tre tes- forées^ 
« La ligue de tes ancêtres contre Breniius et Baiv 
u berousse t'en donnera une noUe idée. Vis pour 
«cette liberté qui > après savoir abandonnis ies 
«aimables rives du Céphise et du Pénée, s'être 
« reposées pendant quelques siècles sur les bords 
« peu» sûrs du Tibre, sort enfin des forêts «et des 
(c desertd oit elle se cacha si long*temps , pour 
«asseoir son empire sur 4 les, rives de la Seine, 
« briller ensuite sur celles. dur Po^ d'où elle s'éten^ 
« dra un jour sur le beau paj^que l'Apennin tra* 
« irerse, que la mer et les Alpes envi#onnieiK«/i) 

Les bons Milanais couTeirent ce discours de 
bruyantes acclamations , émerveillés qu'ils étaient 
de voir naâtre bientèè chez eux, et eè si peu de 
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temps^ des Thémiitoqles^des Scipionày desGléties 
et des Virgiaies, Voilà preciaéiDeot , .comiiie le 
^disait . Buonaparte. qui gardait .sa tétet i pembnt 
qu'eljb . touraait aux autres^ voilà ce qui était boa 
daas ua roiBan. 

Nau& ayons déjà dit quels effets ces moyGos 
avaient produit en Piémont et dao^ jle GénovéîMit* 
Le diicbé de Parme se maintenait; mais asrec 
be^pcoup de. peine ^ et sOus la protection de l'Es* 
pagne que le gouvernement français ne. voulait 
pj^ alors contrarier. La Toscane jouissait .to«qours 
de (3a 'tranquillité ^ enccure bien que la présence des 
soldats républicaina 9 ta surcharge inaccoutumée 
des impôts et l'exemple pernicieux de la Cisalpine 
y eussent produit quelque impression. Lacques 
avait acheté 9 à. farce d'or> la bienveillance . des 
principaux agens répuUicaina^iet oooiservaiit ainsi 
son ancienne organisation^ au grand courroux des 
patriotes cisalpins, qui détestaient profondément 
l'aristocratie lucquoise. Du reste ^ le mal se glis-? 
sait au cœur de Rome elle'n^me^ oùiFon décoi^- 
vrit des conspirations tendant au renversement 
de l'état. Des Français et des Italiens «-des nobles 
et des plébéiens, des chrétiens et des juifs étaient 
les principaux auteurs deces menées. Selon l'usage 
du siècle, ik avaijsnt beawo^ip. paillé ^ peu agi; et 
Joseph BuonaparJbe, alors ..ambassadeur à Rome, 
les appelait Ërutus par la.peoséi^.^ femmelettes à 
l'épreuve. A la véfité, ils i^'avaient ni agepS) ni 
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m&yens d^èxeentioii suffisaiiâ. iB^ en résuka néan- 
moins de J'effror pour le gomycrnement, de Fin- 
sidxisdioatîùn dans<leis esprits^ A Naples ^ sbus une 
appamnce de ti^anqmUité y se préparait tfn afl^eux: 
avenir. Des troupes étaient dirigées sur fes 'frofi*- 
tiàne» du pape. Naples cherchait à s'étendre,' et 
voulait sa ]Sart dans le «trafic des états, fille de- 
mandait arec instance aux Français; Fermo et 
Aucône en Italie, Gorfoù, Cépbakmie' eil^*Zanle 
en Grèce. Ces réclamations excitaient la gaité du 
directoire et de Buo&âpaifte ^ «plus bahilués à'teoH 
veirser les petïls «tiits qu'à les^agrâmidii^iiCSoncliions 
du moins de là, que lai soif du-biBnd^âutptton- était 
plus seulement chez les répnbliquies , et qu'elle 
ayaii; déjà passé dans les monarchies». '-■ ^ 

En Valteline^^ province soumise^ aux Grisons , 
cm me s'en tiiilpas aax'disciMirs ^ <atnt projets. et aux 
yoaux. Le «peuple y prit les^armea, dédarant* qu'il 
voulait *fisiire partie de la; républiqae cisalpineé U 
y< enl wàèvm évk ssmg dé répandti. Les Grisons 
et les Yidklolins c0Rirrân*0nt d^^s'én rapportera la 
France^. Boonaparte décida, attendu que les dé^ 
puHne^des Grisetts'he compariu^ent pas, que la 
Valt^ine faisait désormlais partie de ia Gsalpine. 
A ce moyen, CbiârTieoaay/S(Mtdi^io/*M4)ri»egQO^ 
Tivam> et Bprmia, principales vifies^dccette vaUée, 
furent' soustraites, avec '^tout le«ir territoires' à la 
domination d^une»^natîon gernsMiHtqiie^y . et incor- 
porées à une nation'i4alienne;tA ce moyen encore. 
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les républicains de France s'oarraieiit ane roirte 
au cœur même de THelvétie : knmense avantage 
pour raccompltssement de leurs fiitnr& dcsseiiiB. 

Cependant y si Buonaparte aimait les ^discxMirs 
des patriotes lorsqu'il voulait soulever les gou*^ 
vernemens étrangers y il les écouta moins omn^ 
plaisamment quand il s'agit de fonder un gouver- 
nement à lui. Il savait très bien qu'on ne régit pas 
les peuples avec de vaines paroles^ et s'attachait 
à donner à la Gsalpine une cmistitution Molière. 
Jusqu'alors^ la Lombardie n'avait obéir qu'à une 
administration générale.^ soumise eUe-'mème^ 
non seulement k Buonaparte, mais encore au pre^ 
mier commissaire ou commandant subalterne. Il 
serait trop long d'ailleurs de rapporter id toutes 
ses concessions* Cette admimstration ne domi- 
nait pas les circonstances 9 elle était au cou-^ 
traire domina par elles. En effet, qu'elle com^ 
primât les démocrates, c'était s'entacher* d'aris<^ 
tocratie ; qu'elle ne leur imposât aucuiù - frein , 
c'était renoncer à une partie de ses pouVoif s , et 
ouvrir un champ à la licences Dans chaque ville, 
les commandans étrangers se conduisaient comme 
* ils lentendaient bien ^ avec plus ou moins de sé^ 
vérité , selon que leurs opinions se trouvaient plus 
ou moins déréglées* Le gouvernement n'était donc 
ni civil, nidibéral, ni commun a tôt»; c'était tm 
régroie incohérent , difforme et arbitraire. Aussi, 
imposer des oantributlens de toute espèce, pour 
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rein|ilir la caisse de raratcedé Buonsparte, don- 
ner des-gratifiortions »ux généraux et aux offi- 
deisi, c'ëliaît àpen prêt là cpie -se réduisaient les 
femctioK de l'adminisÉration générale. La haine 
des peuples Alt aussi tout le fruit qu'elle en retira* 
Accmitumé à se défeire des agem* devenus odieux 
à «cm -service 9 Buonaparte résolut d'opérer un 
changement. Il lui importait d'aiUeurs beaucoup 
que la Cisalpine £ht un état de sa création y reconnu 
par les puissances eurc^ennes^ et que le ^vfM* 
soire y fût définitivement remplacé par un poiH' 
vmr durable et légalement constitué , autant que 
les circonstanoes le permettraient. Oest pourquoi ^ 
après avoir fait consacrer l'existence de la Cisal^ 
pineà Léoben, il voulut l'organiser et lui don- 
ner des lois à Montebello. D'abord^ il créa un 
comité de dix personnes, renommées pour la sa-^ 
gesse et' les moerurs, et le chargea de rédiger un 
projet! «de constitution. Ce comité fut composé de 
cinq «Milanais y d'un Crémonais y d'un Régien y 
d'un Modenoisy d'un Bergamasque^ et d'un Tyro* 
lien depuis longtemps profesfiieur à Pavie. C'était 
le I père Grégoire Fontana^ homme prodigieux 
par là profondeur et l'étendue de ses connais- 
sances y et sans aucun doute y le plus érudit parmi 
lés plus savans. Exempt d'ambition^ il n'aimait 
pas à se mêler de politique; mais Buonaparte 
le recherchait par amour -propre et à dessein > 
voulant que les noms les plus oélèbres fussent 
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pour lui comme autant de degrés vers 1% 
tion qu'il projetait d'atteindre. U assistait . même 
souvent en personne aux séances du comité. 
Le monde attendait avidement Ve» fruits -du génie 
de Bttonaparte et de Fontana : ce fut nn calque 
de la constitution française, sauf quelques modi- 
fications insignifiantes; omvre de copistes > plu- 
tôt que d'esprits sapérieurs. En vain de gr^ds 
noms frirent mis en avant , et ceux qui avaient 
été choisis pour donner au pays tme bonne orga- 
nisation sociale y virent ainsi leur réputation com- 
promise. Restait à mettre la théorie en pratique. 
Buonaparte appela quatre Cisalpins au direc- 
toire^ ce furent le duc Serbellonî, alors grand 
partisan des innovations ; Moscati y aussi savant 
médecin que profond philosophe; Paradisi, au- 
teur fameux 9 élégant écrivain, et mal vu de l'Au- 
triche pour s'être trouvé avec les R^ens contre 
les Impériaux , dans les événemens de Monteru- 
golo ; enfin Alessandri ^ agent principal des trou- 
bles dans les villes vénitiennes au-delà du Miacîo. 
Comme il était impossible d'éUre arussi vite les 
représentans des deux conseils législatifs, Bttona- 
parte créa quatre comités; Tun, de la constitu- 
tion , composé de Fontana , Mascheroni , Longo , 
OliVà , Loschi et Ooldaniga ; le second , de juris- 
prudence; composé de Bazzetta, Negri, Tavema, 
Spannocchî ,■ Villa et Perseguiti; le troisième, 
des finances , où ehtrèrent Meltîî , VandelK , For- 
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ittigini^ Nicoli^ Fomiet Camsizni; le quatrième ^ 
de la guerre y doiit les membres forent Viscouti 9 
Lahoz^ Porta ^ Triulzi^ Gslzzslti et Caieppi : tous 
hommes^. ou du moins la plupart , plus vertueux 
que le siècle. Buonaparte étei^it la durée de leur 
mandat jusqu'à la formation et l'entrée en exer- 
dce des conseils législatifs. Pour compléter la haute 
organisation politique die l'état y le général en chef 
nomma ministre de la police Porro; de la guerre, 
Birago; des iBnances^ Ricci; de la justice , Luosi; 
des affaires étrangères^ Testi. En même temps^ 
il nomma seciiétaire du directoire Sommarivat 

Pour préluder à la république cisalpine ^ Buona- 
parte publia un manifeste conçu dans les terjnes 
les plus pompeux. Cette république , disait-il, a 
passé de longues années sous la domination au- 
triebîénne. La république française l'a enlevée.à 
l'empire : hé bien! la France renonce à sa con* 
quête; eUe veut que la Cisalpine soit libre, ibdé* 
pendantp y reconnue comme telle par l'Autriche, 
par VSfurope entière. Ce n'eist point asi^ez pour le 
directoire exécutif de France, d'ayoir fait servir 
son wjtorité et les victoires des soldats ré|>nbli- 
eaine à la création, à l'affermissement de la ré- 
publique cisalpine , il veut, enpojre , dans l'amour 
particulier qu'il lui porte, et »pour, la préserver 
àsh révolutions, doniver au p^^ple cisalpip sa 
prQjMTe constitution , enfant chqri 4e lai la^ti^n, 1a 
plus éçJi^i^^ La lîbeHé est Ui, premier des btei^» 
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les rerolutions le plus graiid des malheurs. Le 
peuple cisstlpin Va ddnc passer du goirrememeiit 
militaire au gouvernement civil; et afin que cette 
frausîtion s'opère sans dioc et sans discorde^ lé 
directoire exécutif a pensé qu'il devait , pour cette 
fois seulement^ nommer les tnagi^rats sujH^mes 
de la nouvelle république. Cette année révolue^ 
le peuple les désignera lui-même , conformément 
au texte de sa constitution. Depuis des siècles, il 
n^ a phis de véritables républiques en Italie: 
l'amour sacré de la liberté y est éteint. Le plus 
beau pays d'Europe gémit sous le joug étranger. 
C'est ua devoir pour la république dsalpine de 
prouver au monde.^ par sa prudence , sa vigueur 
et la bonne organisation de ses armées , que la 
moderne Italie n'a point dégénéré de rantiénne^ 
, et que ses enfans sont encore dignes de la liiierté* 
En conséquence^ j'ai nommé les quatre oomitës^ 
le directoire et les ministres* 

L'inauguration solenncdAe de la république dsad*- 
pîne Alt fetée m. 9 juillet, dans le Lasiareft^ en^ 
ceinte vaste et magnifique hors la porte Orien-» 
taie. Furent appela et^ assistèrent à cette pompe ^ 
qui promettait de si belles destinées, des députes 
de toutes les communes , de toutes les compas 
gnies des gardes nationales , de tous les régiment 
au service de la républiqu)^. Les jours qui pré** 
cédèrent la fêté, c'était dans la viile une* Ibule^ 
des allées et tenues, mie joie' mexpritnaiéei il 
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s^mbbit qu'une ère nouYelle comoacneàt pour la 
noble ville de Milan et pour ritalie* Au jour 
marqué^ sur les neuf heures^ s'ourrit le champ 
de la confédération^ ainsi fut appelé k Lazaret. 
Plus de quatre cent mille citoyens y accoururent 
pleins d'empressement et d'iallégresse. La fête fut 
annoncée par le carillon des cloches et les éclats 
^e l'artillerie. D'innombrables drapeaux trico- 
lores^ avec le bleu ou avec le vert y flottaient au 
gré des vents ; et les acclamations bruyantes ^ et les 
accens du délire s'élançaient jusqu'aux nues. Les 
démocrates étaient hors d'eux-mêmes et tenaient 
les discours les plus étranges : c'était véritable- 
ment une grande transition de la vie morte des 
Autrichiens à la vie sémillante des Français. Le su- 
perbe Milan, séjour ordinaire de la galté, grâce à 
l'beuoeux naturel de ses habitans y s'y abandonnait 
maintâ:>ant plus que jamais, et paraissait électriso 
jusque dans sa base. Les directeurs firent leur 
entrée j revêtus d'un habit vert brodé d'argent à 
la ds^pine : il$ étaient suivis des magistrats et des 
députés des villes , tous formant un spectacle ma- 
gnifique. En ce moment redoublèrent les salves 
d'artillerie, et les applaudissenvens du peuple; 
toivtes les bannières furent déployées. L'arche- 
vêque célébra ensuite la messe y au bruit du canon^ 
tiimoit par intervaiies. Après le sacrifice, les dra- 
peaua furent successivement présentés à la bàié- 
diction du prélat* Suivit un concert dcB phis 
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bruyaos et pourtant mélodieux : c'étaient des 
hymnes, des décharges d'artillerie , des vivat ré- 
publicains. Au milieu du champ ^ s'élevait l'autel 
de la patrie. Sur lescôtés^ on voyait des inscriptions 
analogues à la circonstance : au-^dessus, un feu 
allumé, symbole de l'ardeur patriotique; au pied, 
des urnes, avec d'autres inscriptions, exprimant les 
regrets et la reconnaissance publique envers les 
soldats français et cisalpins morts pour la défense 
de la république. 

Telles étaient les joyeuses solennités de la Ci- 
salpine. Buonaparte assistait à la fête sur une 
estrade séparée i Vainqueur en tant de combats, 
fondateur de la république, il réunissait sur lui 
tous les regards. Ce n'était pas un faible orne- 
ment à ce spectacle que la pr^ence des députés 
de Ferrare, de Bologne, de l'Emilie, de Mantoœ 
elle-même, quoique non encore agrégée a la 
république. Tous venaient prendre part à une 
pompe, je ne dis pas extracHrdinaire , mais sans* 
exemple dans leurs annales ; témoignage imposant 
d'amour et de concorde parmi l^s Italiens: 

Le silence s'établit alors; Serbelloni, président 
du directoire, se place sur un siège plus élevé, 
et proncmce le discours suivant devant le peuple, 
assemblé : ' 

(( Nous fumes libres! autrefois, et ce sol était 
« foulé par des républicains. La divergence fatale- 
(cdes opinions et leur inconstance, nous fit tom- 
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(f ber potir cjes siècles sous le joug ^ranger, et 
«souvent nous ne faisions que changer de ty- 
«rans. Rappelons -nous, ô citoyens ! k' longue 
« série des malheurs qui ne sont plus , et que le 
w passé nous soit une leçon pour l'avenir. Puisse 
« aujourd'hui disparaître , sans retour, le germe 
« funeste de nos divisions! Que les dénominations 
, a odieuses, source intarissable de discordes civiles, 
« soient à jamais oubliées ! Conservons, dans notre 
« reconnaissance, le souvenir éternel des bienfaits 
w de la république française. C'est à la valeur de 
« ses guerriers, c'est a leur sang répandu que nous 
« devons la liberté. Reconnaissance éternelle aussi 
« à rîmniortel Buonaparte , émule de Scipîon 
« l'Africain ! Ses victoires nous arrachent à la 
<< servitude, sa politique profonde imprime une 
« marche régulière à notre gouvernement régé- 
« néré. Pénétrons-nous bien de cette importante 
« vérité, qne le maintien, que le salut d'une répu- 
<c blique démocratique résident essentiellement 
« dans la vertu des pères, la bonne éducation des 
<c enfans , dans les mœurs , dans le courage des ci- 
« toyens , dans l'uniformité des lois et la commu- 
er nauté des intérêts. Qu'un saint amour de la patrie 
« nous enflamme ; juçons ensemble de vivre et de 
« mourir libres. Le directoire de la république 
« cisalpine vous donne l'exemple , et prononce le 
« premier son serment. » 

A ces mots , le président tire son épée , et pro- 
nr. 3 
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nonce h ha^te toîk la formule « Sé$ collègue» 
l'imitent ea élevant leur diapeau; les députés des 
yilles en font autant^ ainsi que les officiers des re» 
gimens et le peuple lui - même tout entier. Les 
vivat, les cria, les acclamations, les applaudisse**- 
mens de recommencer, chapeaux de volc^ dans 
les airs, enseignes de flotter au gré des vents. 

Le serment prête , le président continua ainsi : 

(c Le directoire maintiendra , au prii: de son 
H sang et de sa vie , s'il est nécesssdre , la oonstitu-* 
u tion et les lois. Souvenez-vous, ô citoyens! sou^ 
K venez- vous que votre patrie est celle des Curtius, 
(c des Scévola, des Caton. Imitons, sans réserve, 
fc ces âmes généreuses. Que nos ennemis perdent 
K à jamais l'espérance de nous vaincre ; et que 
« l'Europe sache enfin que l'antique Rome se ré-^ 
« veille. » 

Ici, nouveaux applaudissemens, nouvelles salves 
d'artillerie. Ce début promettait a la république 
une existence éternelle, et bientôt pour elle il n'y 
aura plus d'avenir. Toute la journée, courses de 
chars et de chevaux, concerts, bals et banquets; 
Le soir, superbes illuminations , soit à l'intérieur, 
soit au dehors du théâtre. En un mot, l'allégresse 
fut au comble , la solennité imposante ; Milan , la 
spleodide Milan , n'a point de rivale parmi les cités 
du globe, pour la pompe et la magnificence de 
ses fêtes. 

Pour que le souvenir d'un si grand jour se con- 
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serrât dans la postérité, le directoire décréta, ea 
rhoBBCur de l'armée française, l'érection de huit 
pyramides «qnâdrangulaired, dans le champ même 
de la confédération. Sur l'un des côtés devait être 
gravée une inscription , témoignage immortel de 
la reconnaissance et de l'amitié du peuple cisalpin 
envers la république française et l'armée d'Italie; 
sur.deox autres , les noms des braves , morts dans 
les combats pour la patrie et la liberté de la Cisal- 
pine • Le dernier coté était destiné à recevoir les 
noms de ces généreux citoyens qui, dans les ba-^ 
tailles, et par le saorîfîce de leurs jours, auraient 
contribué au salut et à la liberté de la république. 

Néanmoins la joie des patriotes fut altérée par 
la suppression de la société de l'instruction pu- 
bli<{ue« Ainsi l'ordonna le directoire, sous prétexte 
que l'existence de la société était incompatible 
avec l'esprit de la constitution. 

Buonaparte continua d'exercer une autorité su- 
prême dans Torganisation de la république. Il 
nomma les juges , les administrateurs des districts 
oudépartemens, et ceux des communes : se réser- 
vant de choisir plus tard les membres des deux 
conseils, c'est-à-dire du grand- conseil ou des 
jeunes, et du conseil des vieillards ou des anciens. 

Les peuples voisin*», soumis à des gouverne- 
mens faibles^ temporaii*es ou anarchiques, voyant 
l'organisation mieux entendue et plus heureuse 
introduite dan$ la Cisalpine, séduits aussi par 
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l'affection particulière que l'invincible général por* 
tait à cette république, se donnèrent volontaire- 
ment à elle les uns après les autres. Bologne, 
Imola, Ferrare, furent les premières k en mani- 
fester le désir : plus ardentes les deux dernières, 
par rivalité à l'égard de Bologne ; moins e^ipressée 
celle-ci , par le souvenir de son ancienne supério- 
rité. La junte bolognèse fut même un moment 
indécise; mais telles furent les menées des pa«- 
triotes les plus exaltés et des Cisalpins,. que toute 
résistance de la junte fut vaincue et qu'elle se réu- 
nit enfin à cette république chérie : adhésion pré"^ 
cieuse, attendu l'importance de cette ville, remplie 
de braves et généreux citoyens. Les légations réu- 
nies, Buonaparte s'occupa du choix d'un cinquième 
directeur. 11 nomma Costabili Containi de Ferrare* 

Ge qui contribua surtout à la grandeur de la Ci- 
salpine , ce fut l'accession de Brescia , l'une des cités 
les plus fortes et les plus considérables de la Terre- 
Ferme vénitienne. Fenaroli, natif de cette ville, 
fut nommé président du grand-conseil. Fenaroli 
avait joué le principal rôle dans les derniers évé-> 
nemens de Brescia y et montrait beaucoup d'ardeur 
pour, le nouvel ordre de choses. . 

Quant à Mantoue, son sort n'étant pas encore 
fixé, elle hésitait, incertaine sur le parti qu'elle 
avait à prendre; mais àpc^e le traité de Campo- 
Formio vint-il lui apprendre que l'empereur re- 
nonçait a sa souverainté sm' elle , qu'elle se joignit 



(1797) LIVRE DOUZIÈME. ai 

sans délai à la Cisalpine* Ensuite^ les Cisalpins 
ayant Mt-une irruption dans le'pays de Plaisance^ 
au-delà du Pô, les peuples de- cette contrée con- 
sentirelit sans peine à &iire corps avec la répu- 
blique. 

Le nouvel état ainsi agrandi, Buonaparté le 
divisa en vingt départemens qu'il désigna par les 
noms suivans : département de l'Olona , chef-lieu 
Milan ; du Tésin, chef-lieu Pavie ; du Lario, chef- 
Heu Côme j du Verbano , chef-lieu Varese ; de la 
Montagne, chef-lieu Lecco; du Serio, chef-lieu 
Bergame; de TAdda et Oglio, chef-lieu Sondrio; 
du Mela^ chef-lieù Brescia; du Benaco, chef-lieu 
Desenzano ; du Mindo , chef- lieu Mantotfe ; de 
l'jVdda, chef-lieu Lodi; du Crostolo, chef- lieu 
Reggio ; du Paiiaro , chef-lieu Modène ; des Alpes- 
Apuanes, chef-lieu Massa; du ïïeno, chef-lieu 
'Bologne; du Pô-Supérieur, chef-lieu Cento; du 
Pô-Inférieur, chef-lieu Ferrare ; du Latnone, chef- 
lieu Faenza; duRubicon, chef-lieu Rimini. De 
cette manière , et moins de cinq mois depuis sa 
création , la Cisalpine s'était accrue au point de 
comprendre la Lombardie autrichienne, les du- 
chés dé Mantoue , de Modène et de Reggio , Massa 
et Garrara , les villes de Bergame , de Brescia et 
de Crema avec leur territoire , la Valteline , les 
trois léjgatibns de Bologne > dé Ferrare et de l'Emi- 
Ke; et le pays de Plaisance; au-delà du Pô. Peu 
detemps après, Pesàro dans la Romagne se sou- 
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leva et se donna à la CisatpÎDe. C'était wnsi que 
cette aouvelle répubKque s'agrandissait aux dépens 
des états de Rome. 

La réunion des légations à la Cisalpine n'était pas 
sans difficultés. Ces peuples accoutumés à vivre sous 
la domination de l'Église voyaient aree peine des 
innovations qui leur paraissaient contraires à la 
religion. Ces inquiétudes devinrent plus fortes et 
plus générales lorsqu'on exigea le serment dès 
fonctionnaires. Ils étaient obligés de jurer obéisH* 
sauce inviolable à la constitution^ haine éternelle 
à 1^ royauté ^ à l'aristocratie et à roli^arcfate ; 
de ne jamais soufl5*ir aucun joug franger, et 
de contribuer de tous leurs moyens au soutien 
' de la liberté et de l'égalité , ainsi qu'à la" con* 
servation et à la prospérité de là république* 
Les autorités faisaient tous leurs eflforts pour per- 
suader au peuple que ses craintes éts^ent inàl 
fi»dées ; mais leurs exhortations produisaient peu 
d^effet, parce qu^on les croyait pour la plupart 
trop attachées aux idées nouvelles. On eut re*- 
cours aux ecclésiastiques, et on s'adressa entre 
autres au cardinal Chiaramonti, évéqije d'Iqaola, 
qui fut ensuite pape sous le noni de Pie vu, honime 
de ihceurs irréprochables et d'une piété smcèrè. 
S(m témoignage et ses persuasions devaient être 
d'un grand poids. Il publia en conséquence^ le 
jour de Noël de la présente abnée , une homéUe 
dans laquelle il parlait ainsi aux fidèles de son 
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diocfÂe : a La liberté ^ cbèi^ an ciel et k la terre y 
fcefit une des facultés de l'booiinêv Ette est le 
« pouvoir d'agir ou de n'iaigir ipm } mais tou-^ 
u.^Qfùash ea conformité de ki loî divine et kt^ 
H niaiae. Il n'use pas rsâsonnâblemetyt de sa lir- 
ii berté celui qui s oppose audacieusement et en 
or réelle h la loi y celtli qm résiste k Dieu on à 
H le ^ouyerainpté temporelle y celui qui se Êiit 
K esclave du plaisir ^ qui s'écarte de ce qui est 
cihaasDetei qm s'adonùe au vice, qui tAmxà&OKSt 
u la tertu. Le gouvernement dénocratîqu^r adopté 
(c parmi nous> mes très chers frères^- n'est pas en 
H contradîetioa avec ées mastmes^ et ne répagne 
<r point à l'Érafngile ; il escigse^ même toutes^ «es 
« vetilufr siiblimes qu'on n'apprend qu'à VécxM de 
« Jésos^Çkristy et qui y si elles sont pratiquées 
(I religîèustentent par vous , feronft vôtre bonbettr ^ 
a la gloire et la spleiiidenr de votre répoblîqné. >^ 
. A}irès un éloge très anim^ des vertus des an^» 
ciens Romanis y le cardinal continuait ainsi : a Si 
or lel». vertus^ HMMkles domierent tant de Imtre à 
(I la liberté romenne ^ com&len me devods^nous pas 
a croire là vertiii plus^ uécessaifre dans- ladémocf^a- 
(T tie aceuetle y wms^ que le Yerbe de iMeti a sane- 
<f tîfiés y nous à qwi il a farit covinaître la vérité y 
i< nous qu'il a tirés de l'bumiliatioiï d'ddorer de 
ce fausses divinités* ^« . Les» vertw ftiorales^ qui ne 
t^ sont autre alu^e que l'ordre étaÛi par Ifamour 
<c éternel ^ nous rendront l^ns démocrates j elles 
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(c nous feront aimer cette démocratie véritabie qui 
« ne désire que le bonheur de tous y qui est âot- 
i( gnée de la haine j de l'infidélité, de l'ambilioii) 
(c qui ne manque pas plus à ses devoirs qu'^Ue ne 
u s'arroge les droits d'autrui. Ces vertus, cooser-' 
ce veront au milieu de nous cette égalité Inen en- 
<f tendue qui^ nous montrant la loi ^ale^poiir 
H tous , soit qu'elle protège y soit qu'elle punisse y 
« nous trace en même temps, en présence. de la 
(c loi divine et humaine , les devoirs que chacun 
(c doit remplir, dans la démocratie, envers Dieu, 
a envers soi-même et ses semblabl^s. 

u Mais l'accomplissement des devoirs dél'homme 
i< ne dépend pas seulement des vertus moriaJes; 
al'égsilité, qui forme l'harmonie et le bonheur 
f < de la société, exige d'autres ressorts peur son 
u existence et son perfectionnement. L'Évangile 
c< de Jésus-Christ nous fut donné comme un code 
<( destiné à rendre les hommes vraiment piur£aiits, 
i( même en société , et pour bien organiser cette 
« égalité a qui nous devrœis le bonheur, pendant 
« notre carrière mortelle, et encore plus dans cette 
(C vie étemelle à laquelle nous aspirons. L'histoire 
H de la philosophie nous fait apercevoir l'insuffi- 
i< sance du moyen, l'histQire de l'Evangile nojjts 
a en démontre le complément et l'exécution ••<^ • 

a Vous voyez par là combien les préceptes de 
« l'Evangile , les traditions des apôtres , 1^ maxi- 
ce mes de ces grands philosophes, les pères et les 
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« docteurs de FÉglisé y concourent au maintien 
ce de la paix^ a la véritable grandeur de l'état dé- 
a niQcratique y à rendre les hommes meilleurs , à 
u en former pour ainsi dire autant de héros d'hu- 
re milité, de prudence dans le maniement des af- 
t( faires publiques y de charité fraternelle en Jésu&- 
cf Christ.... Le gl(H*ieux c^jetde notre démocratie 
c< doit être d'établir la plus grande union possible 
(c de sentimens, de coeurs, de forces physiques et 
ce mcnrales, pour qu'il en résulte une douce frater-^ 
Civilité parmi nous. « 

(c Voilà, mes très chers frères , une faible idée 
«des préceptes évangéliques. Vous voyez combien 
« ils doivent contribuer k élever l'homme au plus 
« haut degré de vertu possible, à fonder l'égalité ci- 
re vile, à faire régner une liberté bien entendue, à 
« cimenter en un mot cette heureuse alKance d'a- 
rc niour et de paix, l'essence et l'honneur de la dé- 
(r mocratie. Peut-éftresûlfit-il d'une vertu commune 
rr pour le bonheur durable des autres gouvêrne- 
(r mens; mais, dans la démocratie, effiorcez^vous 
« d'altmndre le plus haut degré de vertu, et vous 
« seress de véritables démocrates; étudiez et exé- 
rr cutez l'Evangile, et vous serez la joie de la répu- 
rcbliqué.... Que la religion catholique soit l'objet 
rr le plus précieux de votre attachement , de votre 
rr dévotion , de tous vos sentimens !: Ne croyez pas 
(rqn'elle s'oppose à la forme du gouvernement 
rr démocraticjue. Dans' cet état, en vivant dans 
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ce rumon arec votre divin Saiiyetir ^ vous poutes 
<r cooceMcÀt une juste tspênmc^ de , votre . s^jutt 
H éternel 9 vous pouvez opérer voti*e bonheur, ttetvor 
(€ porel^ celui de vo$: 9embl«ibles> U gloire des au- 
« tontes, constituées et celle de la république elle- 
nmème*^: Oni^ j!»es ehers frères, toyes bons 
ft ekrétien& et vous serez em^eUens démocrates* j» 
L'oaetiou de ce langage;, la di^ité imposante du 
pontife, le respect qu'inspiraient ^es vertus , cal- 
maient les. esprits, adoucissaient les cœurs et &- 
vorisaient le développement de la nouvelle réffor 
blique. . 

L'organisation de la Cisalpine terminée, il ne 
restait pins qu'à la &ire reconnaître solenmeQe- 
menrf ,. par les puissances axnies. de la France, en 
qualité de. puissance eifiropéeaaev Buonaparté y 
employa tou» ses efforts : tenant k honneur , non 
seulement de voir vivre un état créé par lui., mai$ 
encore de donner à cet état une véritable consistance 
politique. Ici, le moyen le plus iacile était aufisi le 
plus efficace, et il suffisait que J(a France recon- 
nut, la première sa fille ainée , comme on appelait 
la Cisalpine. Dans.ee but, Le directoire cisaj^in 
nomma son ambassadeur k Paris , Yisconti , an- 
cien membre de* l'administràrtif)!» générale de Loiiv* 
bardie, et que Buonaparté affsctioniiait p»ticuliè- 
rement. Lui trouvamt néainiioias trop d'ardeur 
pour les opinions modernes , il ne l'avait appelé , 
ni au directoire, ni au nombre des magistrats 
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subâlterxiiesp ; maïs il ne paraissait plus possibie 
que Viscoûti rentrât dans la classe des sbnfdés 
citoyeos* 

L'ambassadeur fut très bien reçu M Paris > et 
entendu en audience publique , le aj août ^devant 
tou^ Ws ministres fr^inçaift et- lés ambassadeurs , dés 
puissantes alliées. Visconti parla > en ternes magni- 
fiques , des bienfaits de la France et de. la récon^ 
naissance de la Cissilpîne* Le premier, FujaSque 
dësir des Cisalpins , disaift-il y c'est de se mcmtrer 
dignes de TUlustre naCion française. EUe ne peut 
a,¥oir d'amis plud affectionnés^ plus fîd^és. Nous 
sonMaoes Unis par légenre de TÎe^ par les mêmes 
intérêt^; qœ notre félkité aussi soit coammne! 
Français, nous nepouYOiks , nous ne Toulons être 
heureux que du bon&^ettt des Français./ X)éjà les 
glorieuses victoires de Buonaparte ont donné à 
la république cisalpine le repos et la paix. Là Cis-» 
alpine désire que la France elle-cfiêaae jouisse 
de cette paix, g6ùté cette féUcité qu'elle a droit 
d'attente de 3es triomphes et de sa constitution 
sublhne. Ainsi^ parlait en français Yisconti. Son 
disc(;MH*s parut ensuite dans les journaux au temps , 
ti^aduit (^n Italien détestable. La réponse du ptfési- 
dçnt ne fut m nioiusr' pompeuse > ni moine am- 
poulée, selwr l'usage du temps. La création de la 
république cisalpine et son amitié , dbaiitHl , sont 
agréables à la république française « La Cisalpine 
peut compter sur de longues années de bonheur et 
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de liberté. Après quoi , le président parla des ri- 
pères <}ui'mordaient Buotiaparte ; puis du masqué, 
porté d'abord , déposé ensuite par les ennemis des 
deuxrépuUiques. Le dîrect?oii*è n'ignore pas, ajou- 
tait-il, que ces hommes, renijrfîs de fiel et de perfi- 
die , veulent anéantir la liberté sur la terre ; mais la 
France est saine , elle est forte , et le devient chaque 
jomr davantage , entourée , comme d'une ceinture , 
pardespeuples Kbres , gouvernés par dés lois en har- 
monie avec lès siennes. Ensuite le président parla 
de dottceur et de modération , non pas céDes des 
âmes viles et craintives, mai& celles des cœurs no- 
bles et généreux. Non, s'écriait - il , imimortels 
guerriers, vous n'aurez point opéré tant de pro- 
diges, vous* n'aurez poiïit acquis tant de gloire 
pour n'ea pas kisser en Italie un témoin vivant et 
durable dans l'existence d'un peuple libre , dans 
le salut d^un fidèle allié de votre patrie ! Non , 
peuples de la Cisalpine, vous n'aurez point sa- 
vouré les premiers fruits de l'indépendance , pour 
retomber encore dans la servitude ! Vos destinées 
ne seront point telles que le prétendent, dans^leurs 
discours imposteurs , les ennemis de la liberté. Le 
perfide serpent brisera ses dents sur la lime , et lé 
pygmée ne renversera poitit l'œuvre du géant: 
En Italie sont encore nos armées victorieuses , nos 
braves généraux , et Tinvincible Buonaparte aftii 
de la Cisalpine; le directoire emploiera touâi ses 
efforts à fonder la liberté de cette république, en 
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diépît des conjurations et de la calomnie. Rassn- 
reii-vous donc^ Cisalpins; re|)Osez-vous sur la 
force. et la loyauté de la nation française , sur la 
"([fjeur dé ses armées^ sur la droiture et la con^ance 
du. dire^oire. Ses vœux lés plus ardens sont pour 
le bonheur et la liberté de la Cisalpine. 

Ce discours menaçant était particulièrement di-* 
rîgé contre l'Autriche. Cette puissance , en effet^ 
depuis que Bùonaparte avait retiré son armée y et 
qu'elle avait recruté les siennes y montrait moins 
d'empj:*e;5sement à conclure la paix alors en négo^ 
ciation.Déjà même> elle élevait des prétentions 
qw paraissaient exorbitantes ^ surtout celle de ren- 
trer en possession de Mantoue. 

Ce. langage résolu était bien fait pour épouvan^ 
ter. les états moins puissans, qui déjà enchaînés 
par .la république française , ou tout-à-fait dans sa 
dépendances n'avaient d'autre parti à prendre, que 
cçlui. d'obéir. Aussi les rois d'Espagne^ de Na{das 
et de Sardaigne^ le. grand-duc dé Toscane , la ré- 
pubJUque ligurienne et. le duc de Parme, n'hési- 
tèrent-ils pas à envQyer à Milan des ambassadeurs., 
4es ministres, et autres agens de cette natiure, 
afin de se ménager la bienveillance d'un état, 
l'objet des plus tendres affections de Bùonaparte. 
Ils avaient encore un aujtre but, celui d'épier, 
au milieu de tant de craintes et de défiances , ce 
qui pourrais arriver à Milan, soit en faveur, soit 
au préjudice de leurs propres états ; car c'était à 
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Milan cpê se déroulaient alors les destinées des 
gotrvernemeHS italiens- ; et Toila pourcfuoî les pa- 
triotes s'écriaient que ces ministres étaient autant 
d'«6pioiis et de suborneurs. Ils les déchiraient dans 
leurs écrits , les insultaient en face y les maltrai-^ 
taient même quelquefois dans leur personne : ex* 
ces que rien ne saurait exco^r. Les nomfbreux 
émigrés italiens , rassemblés à Milan ^ se mon- 
traient les moins modérés. En vain Buonaparte 
cherchait à les contenir. Chassés d'un côté, ikre* 
paraissaient d'un autre en plus grand nombre. 

* 

Point de tranquillité possiUe avec eux. Introduits 
devant le directoire cisalpin ^ les ministres étrace- 
gers portèrent des paroles de paix et d'amitié; 
langage auquel , selon la coutume y et moins <;n- 
core que de coutume , ne croyaient ni ceux qui le 
tenaient, ni ceux à qui il était adressé. C'est ainsi 
qu'on se tendait réciproquement des pièges, où 
personne ne se laissait prendre , parce que chacun 
savait fort bien à quoi s'en tenir à cet égard. 

Le pape hésitait à envoyer un ministre; il lui 
semblait que les Cisalpins avaient porté la faux 
dans la moisson de l'Église ; mais Buonaparte pro- 
nonça quelques mots : les Cisalpins s'emparèrent 
d'assaut de la forteresse de San-Leo, menacèrent 
de porter leurs armes plus avant , de se faire 
précéder de manifestes plus dangereux encore , et 
le pape ne se fit pas prier davantage. Quant à 
r Autriche , persuadée qu'il était desa dignité d'at- 
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tendre^ elle ne se pressait point d'accréditef un 
aœhafisadeur; prétextant^ et elle arrait raison, que 
la Cisalpine y encore bien que légalement consti-*- 
tnée et organisée en république , n'était cependant 
point encore un état libre et indépendant, puisque 
ses foTteressesdemeuraient toujours au pouvoir des 
Français; puisque les commandans français, de 
leur autorité privée , publiaient dans toutes les 
villes de la répdblique , même dans Milan sa car* 
pitale, des arrêtés et des manifestes , tandis que les 
magistrats cisalpins ne rendaient aucun décret, ne 
publiaient aucun manifeste cpie sur le vu et Tap* 
probatien des commandans français. 

Les ministres des puissancesétrangères reconnus 
à Milan , le directoire cisalpin envoya de son côte 
des agens diplomatiques auprès de ces puissances, 
et leur doâna les mèm^ instructions, c*est*à-dire 
qu'ils devaient faire de beaux discours et sonder 
l'état du pays. C'est ainsi que Turin, Naples, Rome, 
Florence , Gènes et Parme , reçurent des arabas-* 
sadeurs cisalpins. Cette république ne se trompa 
point dans le choix de ses agens : c'étaient pour 
la plupart des jeunes gens pleins de vivacité et 
d'ardeur pour les opinions du jour, peu pru- 
dens peut-être , mais habiles néanmoins , et 
d'une activité infatigable. L'agrégation de tant 
de provinces av^it donné une nouvelle force 
au projet de l'union italienne. Les ministres cis- 
alpins poussaient à ce projet , et le préconisaient 
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de tons leurs moyens dans les états auprès des-^^ 
quels ils résidaient. Marescalchi seul, d'une des 
premières familles de Bologne, et ambassadeur 
à Vienne , n'obtint rien de l'empereur qui n'avait 
pas voulu reconnaître en lui un ouractère officiel. 
Marescalchi n'était pas homme non plus à faire des 
prosélytes. II aimait une liberté douce et paisible, 
non une liberté inquiète et féroce ; et , quoiqu'il 
n'eût pas infiniment de pénétration dans l'esprit, 
il savait cependant mesurer les choses au compas 
de la raison , non d'après des calculs imaginaires. 
Enfin il servait, moins pour servir, que pour ne 
point paraître disposé à refuser le service. 

Le ministre de France tardait à se présenter à 
Milan. Ce n'était pas que le directoire ne fut l'ami 
de la Cisalpine ; mais l'ambassadeur devait arri- 
ver avec beaucoup de besogne préparée d'avance , 
comme nous le verrons bientôt. 

Pour compléter l'organisation politique d'un 
état fondé par ses armes, Buonaparte nomma les 
législateurs cisalpins : cent soixante pour le grand- 
conseil, quatre-vingts pour le conseil des anciens. 
Parmi les élus, figuraient avec éclat des hommes 
renommés par leur savoir, l'ancienneté de leur 
maison , leurs richesses et leur amour de la liberté. 
On y voyait Quadrio, Giovio, Melzi, Birago, Ci- 
cognara, Compàgnoni, Savoldi, Cagnoli, Monga, 
y enturi , Lamberti , Polfiranceschi , Martinengo , 
Fenaroli, Lecchi^ Lattanaci, le juif Colonia, Arese, 
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' Bdina > . Beccaria , Sônâaglia , Bossi , Gasf iglione , 
'Tas^ooi, Cayedoni, Aldihi, Guglîelmini , Aldro* 
Tandis Mascheroni^ Mangili, Bellisomi^ Malas- 
pina., . Aïpruni y Fontana y Scarpa , trois professeurs 
câèbre&de Payie^ Castelbarco et Pallaviciai. 

A ces hommes distingués ^ Buoaaparte ajouta 
François Gianni, jeune Romain doué d'un génie 
poétique admirable, et le chantre favori de ses 
exploits. Mais la république cisalpine considérant^ 
c'était le texte de la loi, que le citoyen François 
Gianni avait surtout employé ses talens pour la 
poésie à célébrer la liberté italienne et les vic- 
toires de Tarmée française, ce qui avait puissam- 
ment contribué à l'amélioration de l'esprit public , 
lui accorda par une loi expresse et solennelle , des 
lettres de naturalité. 

Les conseils assemblés épousèrent avec ardeur 
les opinions des démocrates les plus prononcés. 
Naturellement disposé à comprimer de pareils 
élans , Buonaparte ne les voyait pas d'un œil fa- 
vorable ;• mais ils lui plaisaient sous ce rapport, 
qu'ils pouvaient inquiéter l'Autriche dont les idées 
paraissaient changer de direction. 

La Cisalpine ainsi organisée, le vainqueur fit 
ses adieux à la république , dans la proclamation 
, suivante : 

« A compter du 21 novembre, votre constitu- 
« tion se trouvera en pleine activité. Votre direc- 
c( toire , votre corps législatif, votre tribunal de 
III. 3 
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(c câBâation, les autres aAmmii^ratidiis«f(A>alt0^ 

«r se trouvetfOût OT^samik. \ùtis étés le ^thAèr 

«^èinfie^ dfifns l'histoife^ d'mi peuple qtà Ûef- 

•Yc'viefït libre S£ms fectiôns'^ ^ails ^ré wluCion <, ^tftls 

« décinrenfiebs. INôns Wtis ferrons donné la Kberté', 

icsaêheaB la Conserver. Vous êtes-, ttprès^la France , 

H 'la répablî^ne k phis pôpifteuse , >la pltifr ï^éhè. 

fc Vôtre poeiti^m vous 'appelle k joaéF nn'gr^nd 

(c pôie dans les ëtfâiréis >dë l'Europe. Pour ^i^Pe 

<f digues dé vôtre ^dé^tînëe, lue feiWs ^e des krfs 

ftt sagéis et tnôdérëés , fait éS-lës èfiécutfer''aVec far<te 

x< i€ft ^et^iiB. Ptfv^W^éz la prdpâgartiôh »dës IWtiiè- 

toi«S , «t i^eatpecîtfe k religidn. GôtHpôâé^ VOfe 4»a- 

f< laillôn^^ nèti ^âis fié gëtf^ 'saofs ^tfVéti , itmils <de 

^t€ citôy^tts ^tii ise nôtirrîàsent dés »principijs'de'k 

« république, et imniédiatemët]ft%Ltt2(ébés^à's& prô- 

'^c9périté. VôUsavete, en général, bljsôiti »dfe Vous 

«ipéttérrer du âentlnleht dfe votre forde, ^ de -k 

te dignité • qui corivîeiit à rhonime libre. ?EMvi^&, 

"tf étipliës'ïtepufe laiiit d'années àktyratlriie , «vôtls 

« n'eussiefc pas Cohquîs Vôtre liberté; Ma<s> i$0tis 

«'jfeu d'tttltléës^, ifu^sîez-Vôus abandonnés à v^ttt- 

(c mêmes, aucune 'puissance né iséra tts^iete »ôft*te 

«podr^oUs rèter. Jus^u'dôHs, k^grtttide Uation 

ïU VOUS ip^mégëra eouti^é tes attaqués *àe vos vôi- 

(c sins ; son système politique sera réuni IftU'VÔIrt. 

-*c Si'le pétipte^rôtiriih eïit fait de sa foîrétele même 

«Mi^geï^Ufe le peuple frâtféais , tes^ âiglés W)tUak«ÈS 

'(f'sëMiëilt%Uéél*e sur teCSàpitdie, «tdik^hiâtstèel^ 
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« dt'e^dWage tet de tyrannie n'auraient pas désr 

ichosâoité TeErpèce huÉtiaine. Powr coosolidor noîb^ 

«;Kberté, et dan^ l'unique «vue de votre bonheuTf^ 

(rrj'ai entrepris un travail^p^e l'ambition et l'amour 

fodn pouvoir ont seuls fait £ûre >jusqu'ici. J'ai 

.(cncrnimë à toutes les placés ; peut-^étre aucai^je in- 

fc v>olootûireinent:oubHé l'homme probe^ et dfmvé 

« Qa préférence à l'intrigant^ j'y étais exposé,; mais 

ff'il y. avait de plus grands inconvéniens à vous 

OT' laisser rfair^ i€es premières nominations.^ vous 

fffnlfitiez pas encore organisés. Je vous quitte ^sous 

«(peu d« jours : les ordres de mon gouvernement ^ 

flr»et TOI danger imminent que courrait la répu- 

«blique cisalpine^ mé jnappeUerout seuls au mi- 

(t li«u de irous« îMais, dans quelque lieu que le sec- 

^rTÎce'iie ma patrie m'appelle , comptez sur le 

« vif întëirét que jje prendrai toujours au bonheur 

«et à. là gloire de votre. république* >; 

. Ce langage échauf&singuli^ement les esprits.; il 

senddait vraiment qu'une ère nouvelle se levât , qu^ 

àe nouveauit destins commençassent C'était làrceu- 

^e ostensible deBuonaparte; mais il nourrissait en 

«ecretudes projets.non moinsiëlevés et même-d'unss 

iphas (haitte importance. Quatre grands objets se 

^vtageaient alcMrs/l'attentiQnfdu monde : la gloire 

élinoelaïite;de:Buonapai^e;' la crainte chez lesirois, 

qiieîGette^république>françaiaerne vlntun jour k 

renverser (tous r'ies. trônas; le gouvernement rér 

pitUybaàntluiftmèaie^ fonjlé chez nu peuplée ,4ont 
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le caractère est incompatible avec la république ; 
enfin une maison de Bourbon, exilée à la vé- 
rité, mais qui avait laissé en France des racines 
d'autant plus vigoureuses et plus profondes , que 
cette république s'était montrée plus désordonnée 
et plus cruelle. C'était donc un désir partagé, 
et au dedans de la France par un certain nombre 
d'hommes sages, et à l'extérieur par tous les 
princes, que la république fut renversée, et l'an- 
cien régime rétabli avec les Bourbons , autant que 
le permettraient les intérêts nouveaux. Et comme 
ce but n'avait pu être atteint, ni par les armes 
vendéennes , ni par la ligue de l'Europe conjurée, 
attendu que la France avait trouvé dans sa force 
et dans son courage les moyens de repousser les 
attaques de l'étranger, on pensa que les pratiques 
secrètes, les promesses, la corruption et les -flatte-- 
ries pourraient amener un 'résultat plus heureux. 
Dans ce but, et à l*aide de ces moyens, on s'était 
attaché avec beaucoup de succès , à faire tomber 
les nouvelles élections aux conseils législatifs , 
sur des hommes plus amis de la monarchie des 
Bourbons que de la république. Ensuite, comme 
dans tout mouvement politique, il faut un chef 
d'une réputation illustré , on avait nommé mem- 
bre du conseil des cinq cents le général Pich^ru, 
capitaine fameux par ses victoires en Allemagne 
et en Hollande. Il comptait dans son parti beau- 
coup de personnages célèbres, soit dans la guerre , 
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soit dans les sciences y soit par de grandes actions 
dans la révolution, politique de France. Dés in- 
telligences existaient jusque dans le directoire. 
Barthélemi favorisait le projet, et par penchant 
naturel 9 et par opinion : ses voeux s'étendaient 
à la personne des Bourbons , son ambassade en 
Suisse en avait donné la preuve. Il parait aussi 
qve Carnot le favorisait de soû côté^ soit qu'il 
voulût la monarchie des Bourbons, ce qui est dou- 
teux ; soit que , doué d'une grande pénétration d'es- 
prit; il méditât seulement de ramener cette répu- 
blique effrénée et anarchique à des règles plus 
sévères 'et plus sures, après en avoir écarté les 
hommes les plus turbulens. Les initiés cachaient 
peu leurs desseins; ils vinrent à la conûaissance de 
iToik directeurs, qui, ne faisant point ipart^ du 
complot, se mirent en devoir de le faire avorter, 
parce qu'ils aimaient la république et redoutaient 
la oianarchîe. Il est. cependant de notre devoir 
de râppOTter que des négociations secrètes avaient 
été entamées à cette époque entre- Barras., l'un 
des ftrois , ;et quelques agens de Louis xviii« Barras 
s^ngageait à favoriser la restauration des Bour* 
bons,, sous condition de l'oubli du passé, et sur la 
promesse d'une recompense en argent ; mais nous 
devons remarquer avec la.même sincérité que, bien 
(fu'il soit vrai que ces négociations aient existé. 
Barras repoussa , dans les termes les plus énergi- 
ques, r accusation d'avoir voulu changer la forme 
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ëa gouvememeirt'qtii existait alors; il sAtmeLqtMiï 
tt'avait^prété l'oreille auiiF a^ns des Bourbons ^cpte 
dans te seul but à^ cotmaitre et de faire «ohouer 
Fieurs desseins^ et de ks attirer euit-méinesebqtiet 
^ue ewdroîtoù ils pussent' être arrêtés. Il dédarat 
d^ plus 9 dans un écrit imprimé^ qu'il étaîtf|eallr& 
ààtîs ce manège d'après lef confientement fbvnsel d«r 
ses Collègues du directoire^ auxqueb, à ceftt'ef fm^. 
il àTàit 60itjn)uniqué ks ouvertures qui lui ataienfr 
élé faîlfes. Cette allégation acquiert un certain de- 
gré de' vraisemblance , si l'on considère qiw'il F* 
publiée k une époque' où il lui eut été utik* A* 
déclarer le contraire , et qu'il a invoqué le témoin 
gtiàgè' dés ministres du temps, celui de ses'O»!*- 
ftgùës du directoire, ainsi que les registres jïeérets; 
dfe cfettë autorité suprême de la répuMiqx». H aaM 
sùrâ qttfe sur ces registres se trouvait consigii|étuii> 
arrêté cfui l'autorisait' à suivre ces négôdations; 
Qudî qu'il en soit, l'armée d'Italie fixait alons tous 
Ibs î*égàrds ; tout ce qui venait d^elle inspirait-l'cur^ 
rtiousiasme oii' la terreur , selbn les ôfttoiotis et 
}ë^ vceujt. Les ennemis du changement projebé 
pensaient donc que l'armée d^Italié se prononce- 
i*ait la première contre son exécution En cela.' 
Buoriaparte -montrait plus d'empressement que 
personne , a cause de sa rivalité avec Pichegim ; 
prévoyant, dans l'éiévatîon du vainqueur de la 
Hollande, la dépression du vainqueur de l'ItaUe. 
Par tous ces motifs , sortirent des différentes divi- 
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h^ pi?9teii4ua Qi»icnii& àfy la Ube];tQ> oontir^ W 

9!pm«$ F«»w ghèAisr l^$ rab^U^» On £jgl^a^^ ho. 

s^y^i 4éfen4w«n* k BfW^ ejt û P»*riq au. i^i^ 

Non, s'écriaient ces républicains, ce ne $çr^ pa3 
ej^ ^sm q^e nfiii^^ ai^;ons. y/evsé noy^ a^Pg> Ut^^ 
tant de bat«ilfes».obt§ftu ^wt^d^glpriaw3fi\T¥)mp^i^*. 
Y«^l^ui»u«* <J« W'B^WWsapt^ A^trick^^, nfti|s ^r^açç- 
FQfts, ;ipflp ^n^^a|iroQ§^sM^s pqiue <jwlq»es \w?^f^ 
de factiqwr (^ le«} $old^te dlt^, s^: «lOftftîWl' 
seujie^M^t ^u-dplft de^ A}|^^> ces liçfce^.cqwpii?îir. 
tjf^s von^fwy épOMWi^éçi» Le go«yeîçqera«^jt pdw^ 
à^(^ qfirtiWï <^^^ i'^cfljtécj dr'Jtftl« a^e la lfl>ert4 
^t^t.qqe.la gk>m • 41? S4^ra» iéj^pjfcaf, ppw 
1^ d^p^iB: 4^ I'mW'j towtelft coastfmpe ^ tou4e la 
^f^I^W qui li|i onlî naiérit^ l'wtre, Nows i^ieodnopfl, 
x^u% i9erram> ^<èM^ yaio^rQga même sans coidhat» 
6AS6ii«é par (^«(0«0H»)6ti;atiQjis, et certaia d'être 
^pil;yq, le directoire w viofc au coup d'état .qui 
]!l^ndit si. iàjiieux Ifi 1 8 fructidoir an. y de la répu- 
blique, ou^ le 4 septembre 1797* Barthélepiî, 
Pichegfruet les autres chefs de la conjuration fiireat 
aimités ^ exilas dans, des régions Lointaines et 
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pestîlentielfes^ Quelques Bng, parmi ksqaek se 
trouve Carnoty échappèrent à toutes les recher- 
ches , et trouvèrent en pays étranger un asijie 
contre ceux qui en voulaient k leur liberté et k 
leurs jours. Au moyen de ce grand mouvement, 
le directoire exclut de son sein les dissidens, y 
appela des hommes de- son opinion, se rendit 
maître des circonstances , et fortifia son pouvoir. 
La république se consolidait en apparence sur^ 
ses bases. 

lia tentative n'ayant pas réussi, les corifé*- 
dérés , surtout l'Autriche qui se trouvait plus 
près de Tincendie, et qui connaissait mieux. Buo^ 
naparte, depuis ses derniers rapports avec lui, 
prirent une autre route pour paryenir à la des^ 
truction de cette république , objet de leurs in- 
quiétudes. La paix se négociait à cette époque 
avec l'Autriche. Ses agens abordèrent Buonaparte 
en lui disant : Jetez les yeux sur les malheurs de 
l'Europe, sur ceux de votre {«"opre patrie. Voyez 
une république qui ne doit sa naissance qu'à la' 
hache des bourreaux y sa conservation qu'à la 
baïonnette du soldat. Voyez-la protéger le crime 
et persécuter la vertu. Vous-même, n'espérez pas 
échapper à la haine des républicains. N'en doutez 
pas, plus il y a de gloire dans vos actions, de 
magnificence dans vos bienfaits, plus il y aura 
d'atrocité dans la fin qu'on vous prépare. Réfié- 
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chisses à Finexoralbilité des rivalités républicaines. 
Songez: que la reconnaissance des républiques (îit 
toujours ringratkude. Si la haute réputation des 
citoyens suflit en France pour les perdre , quelsera 
le sort du plus illustre de tous les Français ? Rap- 
pelez -» vous les dernières trames . ourdies contre 
vous^ les plaintes du directoire^ sa haine même 
toute prête à éclltter, malgré le besoin qu'il éprouye 
eacore de vos talens militaires. Que serait-ce donc^ 
si' la paix venait à se conclure? Seriez-vbus né 
poui» devenir Finstrument de factieux et de per- 
vers, pour setrir l'ambition d'avocats et de no- 
taires <^curs? Est-ce donc avec <tes cris et des 
écfaafauds que se régissent les états ? Reglardez au- 
tour de VOU&, sondez votre cœur , comparez-vous 
à ces hommes, et dites alors : ma gloire est unique 
dans les fastes du monde, je dois me proposer un 
btit 'unique aussi bien que ma gloire. Général ^ 
vous avez déployé une tactique encore inconnue j 
homme d'état , vous devez suivre des voies polî- 
lâques non frayées. C'est l'Europe entière qui vous 
en convie, l'Europe couverte de sang et de débris; 
c'est la malheureuse humanité, victime de pro- 
messes fallacieuises , écrasée sous le poids des for- 
fiaits. Vous le voyez vous-même, et vous en êtes 
convenu plus d'une fois, la république est impos- 
sible en France. Pourquoi donc balancer? à quoi 
bon les délais ? L'Europe infortunée , la France , 
plus infortunée encore , réclament de vous d'autres 
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4eaticia, BUes vop$: d/Ëmandènt fe. reatiwr^^ 
Tantique moa^rchie d^a l&omhomy le mtablîssus- 
ipepi; 4e toua les diroits . et^rop^^n^» Trop IfH^^ 
temps opt ré^Q^ la viplw.ce , riwu*pation:eV Uanarr 
chie. Il yfo^^ est résumé d'éVmfTer çaa» wmfQWM:, 
n^oQstres. Djup)oy^2>V^teQ4444d§$B(ajttrbon^rYQm 
açjp^ app«)^é en Fi^aac^ y a,u pr^i^mies n^n^oa^ 
£^yorablej p^r tooâ l^s hoQ^ cit^^ens^ tQust 1^ 
meqoDtens., /toutes les. victimes déplQr^able^ da- Im 
ty,ra^Qb préiswte^ par l'Ëii,cope enbère';<;He $é-. 
di^ira la gr^^uieur de Teiyàtreprî^e.» el^ L'e^p^^iK^ 
si dowe .dft ¥oiç fiqir t^nfc 4e c|il^miA«S# Oi|% 
^ipp^z sur la ccK^pératÂQi» d^ touties^ le& f^is^s^/g^ 
cesc, dcirAulricbelapjremièro^ e^de laEii3Ai€i><^ 
a> dxHUkéijuaqn m taat de preuves de l'iat^ivèt (fu'dUk. 
pydi^te awc BourboQfi* I^arler de récff^mpenses i^^^^iûé 
qui s'est couvât dj^ plus de gloiif& ^^u'aM^ua |i^jhl0. 
homme n'en accpit: jan^ais^ ^ celui qui sej4 pq^ 
e^ncore accroître sa renommée par uue gcandi^ 
action civile , ce serait une supevfluité y, ffi^irràim 
même une injure. Désire-vous^ oeai^m^ips, d^^r 
honneurs individuels > de hautes fonotio^s puhlir 
qaes? la reconnaissance préviendra vos vogu^^ et, 
surpassera vos dësii?s« Mettes^-vous done. k K têto, 
des affaires de France. Les princes vous y aideront ^ 
pourvu que vous promettiez d'en remettre la dir» 
rection à l'antique et légUime souverain*. C'^st wie^ 
œuvre' unique, et Buonaparte seul peut V^comsT- 
pUr • L'influence divine est évidemnieuit ûtervenuei 
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dans y/^tte ^ixîe et dtautTOSî trâemphefr } f épô u è w> ' 
par de8< £iit& à llsppel de* k PyOTidciiae^ 

Ce langage* plaôsaîD a ^ lMgisei|lewx' Boomu*/ 
pepte ; mais Boonapànte- praoaki aussi peui d'iàtë* 
vèt sfox Bourbons qu'à' la; répoUîque» Le benhenr 
ou le malheur' des hoiilfnc& ne \» touchail pos^ 
davantage. Cependant il:* s'apèrent ^ 9kl yvemiâtr 
abord/, et avec !&> vapidité oinfinaâre dé Mtt ésyrit , 
que ces offms^ mfm^e^ pouTâknt kii oaviîr une» 
route veh l^s sommets que' son ambition bràlaib 
d^aftteiâdre. Il se montirai doue disposé ib ^^eae^ 
qu'on attendait de Ito^sie^pTopoiant de profiter da 
cônseiitemexit^ et éè \m coopération àtB prinoess 
pour arriyer snr s u prême pouvoir eo France; mais 
bien décidé , une f(n& «qu'il y servît parvenu;, à ne 
pas s^en dessaisir en fevemr dlis BfMrbons, h k 
geerdér pour luinméme, au contpaire, à s'y main- 
tMir fortement, a étendre même sa puissailoe» 
L^ annales du monde n'offirent pas d'exempte 
d'une aussi grande déception. 

Quelques personnes prétendent cpe te* direct 
t^tn^Bàprasavait des intentions fav^pablies au re- 
tour des Bourbons, dès le- moment où il fil nom- 
mer Boonqparte générai en chef de l'armée^Ita* 
lie, et que cette nomination «t'avait même pa$^ 
d'autre but . B espérait , à les entendre , quei ce jeune 
Cot!i^è, dans lequel il avait aperçu- un* génie ee^ 
pàble dfis entreprises les plus difficiles, e% un ea-« 
radère opposé aux gouvernemens populaires, 
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Faorait secondé dans l'exécution de son dessein. 
Les publications faites par les agens des ^Bourbons 
donnent quelque poids à cette opinion ^ et celles 
de Barras la contredisent. Nous avons rapporté 
les unes et les autres ^ pour mettre le lecteur k^ 
même de former ses conjectures sur un objet aussi 
compliqué qu'il est important. 

Après avoir donné des espérances aux confédé- 
rés, et étce convenu avec eux de rétablir en France 
l'antique gouvernement des Bourbons , sujet^de sé- 
curité pour les princes^ puisqu'il reposait sur les^ 
principes de leurs propres goûvernemens,. Buona- 
parte voulut leur donner un témoignage autib^itîr . 
que de sa loyauté. Il avait fait arrêter, contre le droit 
des gens, à Triéste, et conduire avec.de 'gran4ei9 
précautions dans le château de Milan, le; comte 
d'Entraigues , dé tous les sujets de Loui& kviiï le 
plus fidèle et le plus dévoué. Il n'était bruijt d^$ 
les journaux que de l'arrestation du comte- J}s' 
en parlaient comme d'une circonstance, du plius 
haut intérêt pour le salut de la république. <3n 
trouva sur lui des papiers qui fais£tient cpntiaUre 
les plans de Pichegru et des autres royalisteËi. S'il 
eût fallu s'en rapporter à: un interrogatoire ri-; 
goureux subi par le comte, il aurait estisté bien 
d'autres projets en faveur des Bourboti^-eontce la 
r^ublique; mais le comte protesta constamment 
contre le procès - verbal de. cet interrogatoire. 
Telle était la violence de ces temps ^ que sans 
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certaines arrière^pensées y Buonapart€ eût immé- 
diatement livré le comte à un con^il militaire, 
ou du moins l'eût envoyé en France, au-devant 
de l'échafaud ou d'une prîson perpétuelle. Mais 
lau moment où chacun s'attendait à voir le comte 
frappé du dernier supplice , on apprit , non sans 
étonnement, que Bubnaparte avait donné ordre à 
Berthier de faire préparer un appartement com- 
mode dans le château de Milan pouf le prisonnier, 
et d'en permettre l'entrée à la comtesse son épouse. 
Il ordonna en outre que si le château n'offrait 
point de logement convenable , on laissât le comte 
demeurer en ville , sous bonne garde , et qu'on 
lui rendit tous ses papiers , excepté ceux qui trai- 
taient d'affaires politiques, c'est-à-dire de la con- 
juration de Pichegru. L'étonnement devint stu- 
peur pour ceux qui ne connaissaient pas le fond 
des choses, quand on sut que le comte s'était 
échappé du château et se trouvait déjà en sûreté 
sur les terres de l'empereur de Russie, Paul, qui 
venait de succéder à sa mère Catherine. La vérité, 
c'est que Buonaparte , jaloux de donner aux alliés 
une preuve de sa sincérité , et voulant confier le 
secret des négociations qui avaient eu lieu à Mon* 
tebello, à un agent sûr dé la Russie et de Louis xviii, 
avait ménagé l'évasion de d'Entraigues , chargé 
par lui de porter à l'empereur Paul son consente- 
ment et ses promesses. En effet, aussitôt après la 
réception de cette, nouvelle , le gouvernement de 
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Bttssfee seraiiouoit siagulîàfcmoiit à ir-égaod de >la 
Fpuice. iËnrméme temps , les négoseiatiotis d'Udinie 
let de Montdddtto devéf^î^nt pW fWiik»!, <<^ par 
raksaiekit^tiper à fleur fin. Les ;pr}n<^s eadiagîr- . 
^nmeoty en facâîtant .à sBuoaaparte les vioies vfer^fla 
8uprêai«e puifisasce^ le mettoe seiilenieat ^ tP^^^B 
âeitéaliser «ses ppQina»ses>. :B«wiaparte éuk fyfm^ 
•porté de joie à la seuie idée ^d'arriver 4uiâjiba<du 
|>ou¥oir ; au paiat qœ^ malgré sa reseP¥e ^et sa 
jdi8simulatioa:'niKttti*eUefi5>îlflui^éobappa»t àe temps 
ien temps ceittaines ei^piressîoQs qmréYélaibnl sm 
«désirs dt détdiIaienJ:'$eapi?ojatB.'J''ai ieriitendu ira*- 
tCODlerfau^uii^ et candidn^iVillatârdM^ue^se pro- 
menant un jour rà Monteb^o avec BuonapartétcA: 
Bapuis y qui mourut géoéftal en £g3^^te daiS6 ia 
ravohevdu Caire^ Buonaparte s'arrêtant tout à 
coup, (leur* dit i^Quefp^^iserieZ'^oussije^dei^mais 
tm de France? ^et que I)upuis,,ignand républicain 
de profiessioa^ lui/répondit : Je serais le premier.^ 
(TOUS .plonger 'Un ipdignard dans de cœur. Sur^quoi 
Buonapai^te sermit à tire. 

'Ce n'étaient pasîlà les seuls indices de ce queîl'on 
méditait. Les mcetffs et les usages des cours ^e 
mon/traient à MonteheUo : • audiences fastueuses 
d'une part ^ ! humbles de Vautre; adulations sans 
mesure; silence respectueux qui n'était injtisr- 
retapa que ^per les interrogations du mattre; 
liommaga&> rendus àtaes jsœorscomme à des prin* 
«E6s^&; dwimiiuatresB éttangeesiet.ceuK'de k ^isàl* 
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fiiïte «reçtte crcmiitu; dàksis >le pafkîs âës ^sottverftms : 
4a royauté se d^e)ait àants ^thit y tA ne matiqnah 
pltts 'qtiè te'tîtïlB. Le îflôfti iriêwié de roi était prêt 
à's'étibè{)|rer'des lèweis'dies courtisans; et ils l'au- 
*afeilt ^ptotHitKdé Vils 'n'eussent 'été rétenus par 
Vamd'«rH>u^âir k<<faiûtè, mais bien plus pafr h. 
'^aiMe 'que 'par Tamoulr de la république. Il était 
dhif 'aux ycjuic de -toitt ^homme habitué à porter 
'lu^tregavd sôfWafreur mk- Paivenir, que la nature 
tfVait ^OUné >rîdMiilct du commandement à Bno* 
Tiapar«e',et-qu'4l'en aurait 'usé «n 'âes(pdte arbi*- 
traire pkirtèt qu'en «citoyen 'soumis au^c lois. iJe 
^cid l'ayak &kipdiir le sièéle> et 4e 'siède était fait 
^u)*lui« 

Lés engttgénMirtfs '^édrets *de Buonapdirte et la 
isécéfiRsltéy pout* te dîfeëtoîre, de calftiôr par unfe 
grande ifl^ure iés Y^âsëenthnens nés d^ia terrible 
i^oluti<m du '4 ^eptettfbre^ 'eurent 'pour effet 
raplaniasement de -toutes les difficultés , et la 
Mdionckiaîou de <la «paix à ^Gampo-Formio^ entre k 
ï'i'anee et -l' Autriche. *9at efe frâité,'un gouverne- 
metit mod^^ne réilTei^sait > un gouvernement an- 
'tique, ^i un gouvernement antique is'enriiâbissait 
deddépouillesâ'^ne autre^tssanceantique^t atnîe. 
'Ainsi d'uja côté /viôtenoe 'houleuse; de r Vautre, 
aoeeptation peu 'honoraUe , 4 iHôins qu'on ne 
'tr^o«Ff%y ip^iUr'te'^dèiriiiér etts^^uwe exciise dans les 
dëdamatiotls du-dii^eétoîif^ y <qui 'prétendait 'potn- 
"peusemidtit gvdh* foMé 4'^Autriehe à 'neeevoik* ^ 
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paix à quelque coaditipn que ce fût. Ën^ outrée 
l'Autriche abandoQuait a la discrétioa 4e la 
république française , je ne dis .pas le Piéau>rit> 
parce qu elle voyait peut-être une injure persî>u- 
nelle dans Falliance étroite de. ce royaume avec la 
France , après la trêve de Cberasco et la paix de 
Paris; mais le pape et le roi de Naples^.doat eUe 
n'avait reçu aucune offense, et qui setrQuyi^ienl;. 
exposés aux plus grands dangers pour prix, de .leur 
fidélité à sa cause. On ne voit pa^^.en efiet, que 
l'Autriche ait stipulé, dans le traité^ aucune ga- 
^rantie , ni pour le pape , ni pour le roi de N*ples. 
Le traité de Campo-Formio fut le prélude funeste 
de ces conventions barbares qui , pendant près de 
vingt années^, désolèrent la malheureuse Europe y 
en enseignant à soulever les peuples, pour les 
vendre ensuite à une domination étrangère. 

Il fut donc arrêté entre l'Autriche et Buona*- 
parte , que la France conserverait les Pays-Bas ; 
que les iles vénitiennes de l'Archipel, celles de la 
mer Ionienne, et toutes les. possessions de Venise 
en Albanie y devenaient propriété de. la république 
française ; que cette république consentait à ce 
que l'empereur possédât en toute souveraineté 
Venise, Tlstrie, la Dalmatie, les îles vénitiennes 
de l'Adriatique, les. bouches de Cattaro, les pays 
situés entre les états héréditaires et la première 
moitié du lac de Garda ^ la rive gauche de.l'A- 
dige jusqu'à Porto -Legnago, enfin, tout le ter- 
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4nioir«;sur la rivé gauche du Pô ; que la république 
cisalpdiieioonipr^3idrait la Lombardie autrichientiè> 
Je Bei^ai|(iasque^ le Brësciany le Créin^aâque^ les 
ville etfiirteresse de BIaatoue,/Péschiera> et toute 
la. parti&'dies états yéiiitiefis à l'ouest et a,u siid de 
Jai lîgiie:ot4dessusiiid(k|iœe; que le duc de Mpcfèiee 
necevcait uh dédomm's^emeixf dans le Brisgaw'; 
ienfiBi]ue lea piénipoténtiaires de France et d' Au**- 
iciaba^sexéuniraiattà Râstadtijpour y régler les 
iitjberats 'de l'empire germaniques 

..A oes articles ostensibles on en ajouta. d- autres 
d'u»e\ grande importance, d'après lesquels Tem*- 
peneur eoi^aentait à. ce que la Fjrance^ acquit ceiî* 
tmas-idomalnes impà^iiàux: jusqu'au Rbih. I)e\sôn 
cpté >: (la iEranee [promettait à l'Autriche ^è l'aider 
à i^'^àoiiipfiter d'mi'dpirtiè àa cercle de Bavîève^i^e 
quiine {^auvaiik juk» eertaisement s'efiectuer qu'am 
^éj}idÎQ6 4e cetNétat. .,:-'' 

: Le tMifé de Gampo-Fô'rmio fîit ^lein de rapine 
et , 4f ei^^ii ÏË^st pisrencfîQre^'de'd^îsion. LarépùbKque 
^^i|€^se^ disaiit--QQ^^ aanéè^Mittà ce «qùei l'empe- 
j^^r pH^posseséioî]f.4^.¥eittse/ Ce^ii'on doit^peiL- 
s^v A»)Q&$.jp»ï^^^ il faxft.le demander ^àlindi^ 
•gna^ienjde ceux qoi âuÉ^oét: (itilirecxient cènsoedér^ 
a'iliét^ltpiassible'jajuar ^édit^ens^dH^ b^ pas kie^oemr 
Impiér^aux 9 etrsî^.laiFraiice ^eûtpermis: qu'ils 'dee- 
Vfti^ssffnJiî autace cbiQi6ej^jst{les< généraux ètiles soldats 
deLBiienapai^te «'ont;pas liVré de* leurs pttopres 
mains l'iafortunée Venise^ mie et déâai;mée^iaux 
iir. 4 
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maîas d«s généraux et.d^ soldats de Tempereoré 
Agir^ et vouloir paraître étranger à. ses prûjMries 
actçs j .voilà ce que tout le jnonde . qualifiâra ^ 
comme moi^méme^ de, pudeur hypocrite « 

Gîest pourtantde cette paix queCharles^aurice 
Taleyranddisait^dans un moment d'enthousiasmes: 
Voilà donc une paix àlaBmnapaitel.cetpxe cha- 
cun Jui accordera sans. peine. Puis, ne pouvant 
CQnteiiir son admiration ^ son amitié y son respect, 
sa reconnaissance, comme il disait, envers Buo«- 
^saparte, car on ne sait, ajoutait-ril , ^où s'arsnèter 
dans cette énumération, il écrivait : Peu^tre 
€iurons^nous quelques criaiUeries d'Italiens ; maif 
c'est egâ/. Langage incivil et cruel. Bien eevtai^ 
nement, ceux qui ^ éprouvaient les :braliisons de 
Buonaparte et les moqueries de Taleyraad,>élaient> 
|K>ur ' la {dupart , des hommes renommés- par ilei^r 
naissance, leurs richesses ou leurs veptus-, deç 
hommesqui , à Tinstigation et sur la foi des agens 
de la république française, s'étaient plao^dans 
une positiom telle,- qu'ils ne pouvaient vestiNr^e^ns 
<ianger dans leur patrie subjuguée , ni jséhappe^^ 
dans un doulouveux e^ïi , aux insultes des ^au^e^rs 
d&leur infortune. Une indi£6érence complète .pocp* 
œ qu'il yv^ de grand,.de bon et de décent ^peu4 
seuleavpir inspiré des expressionssi lègues-, quand 
ilis'agissaitid'un' événement de cette importan«eyde 
la destruction de>Ven!ise,gouveniemenC si* ancien^ 
d'un rang si distingué , et à qui rËuropedevasten 
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grafode partie sèi d^îJteatîon , et «on afiranchisse*' 
ment de là bai*barîe ôttômaiie. 

Après avoir eoÉiclu le traité de Caftipo-^ormîo, 
organisé la <]rsalpîrie cdrtime îl Tentendéit Wen , 
Bnonaparte qmtta ritalie pour se rendre a Raistadt. 
Daais qudt état Tavait-il trouvée^ cette Italie? 
Dans qtiel état la laîssaît-îl? C*est ce qne le lec^ 
leur pourra facilement apprécier, en repassant 
dans ^ mémoire les déplorables evéhemens rap^ 
portés dans les précédens Livres. Les défôii^es deis 
Alpes renversées; un roi de Sardaigne dèvetm 
esclave, de Mbre qu'il était; une répdbliqtie de 
Gèties, autrefois indépendante, riche par son corii- 
merce , aujourdliui désorganisée , en proie à la 
licence^ et province tributaire des Français; «ïi 
duc de Parme bercé de trompeuses espérances -du 
cèté de l*Egpagne, et rançonné par d^obscurs îagens^ 
un duc de Modène , chassé d'abord , piBé ensuite ; 
ttta pontife tourné en ridicule , et bientôt dépouille; 
un royaume de Naples en danger, k qui la crainte 
avait inspiré des rigueurs ; une antique répuibli<^ 
que , telle que Venise , naguère rhonneur' du 
monde , flandbeaù de la civilisation moderne , main^ 
tenant réduite à l'extrémité , 4'abord par la ruse , 
ensuite par la violence ; le gouvernement doux et 
généreux d'un Firmian , transformé en im gouver^- 
nement de fer; la LombjSirdie gémisisànt sous les 
exactions de soldats étrangers; et ces lieux où la 
jeunesse lûmait à s'instruire aux leçons de la phi- 
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Içsophie sublime des Beccaria et.des Verri., coq^ 
damnés à ne plus reteatir que des pédanteries 
d'un Beauvinais et d'un Prelll. Ajoutez à tout <:ela 
l'enlèvement des chefsrd'œuvre des Titieaet des 
Raphaël ; ^e nobles palais changés en .hideuses 
casernes; la plus suave des langues s<iuil|ée par 
.{'alliage, impur d^un jargopi dégoûtant ; l'adulatiom 
dans toutes les bouches, l'ambition dans toutes les 
têtes; les outrages réservés à la vertu, la louange 
prodiguée au vice ; et , cp qui fut le pire de 4ow 
les maux^ des hommes recommandâmes désbéri^ 
tés de leur réputation, pour avoir pris x part, soit 
malgré eux, soit par un généreux dévouement à 
leur patrie^ aux oeuvres condamnables de cette 
époque. Au milieu de tant de calamités, aucune 
lueur d'espérance : les nouveaux gouvernemens 
ne pouvaient se maintenir, et personne ne pré- 
voyait à quels autres ils devaient céder la place, 
parce que des deux grands fondemens de la société, 
la morale privée et la force publique , le premier 
était corrompu, le second était étranger. Si;méme 
la France ou l'Autriche eussent retiré leur bras, 
il .eut été impossible de savoir ce qu'il en serait 
résulté, au point que l'indépendance eût peut-être 
été plus funeste que la servitude. L'Italie en' était 
donc venue à cette extrémité, qu'elle ne pouvait 
être abandonnée à elle-même sans tomber dans 
l'anarclûe, ni se maintenir avec ^étranger sans 
rester dans les fers. Les temps étaient bien chan- 
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gés , toutes les espérances évanouies. Aux? bienfaits 
de Joseph , de Léopold, de Beccaria, de Filangîeri, 
avaient succédé une rapine sans exemple , la tyran- 
nie militaire, un bouleversement effroyable, et 
Fâffreuse douleur de voir s'éloigner de nous, peut- 
être pour toujours , un bonheur que ces hommes 
généreux avaient naontré de si près à nos esprits 
enchantés. En un mot, la belle Italie devint* un 
théâtre de ravages; et, pour comble de maux, 
ceux qui la couvraient de débris et de sang, l'écra-' 
saient encore sous le poids de la calomnie. La 
justice et Tinnocence ne servent plus à rien dans 
ce monde trompeur et déréglé; elles n'attirent à 
ceux qui les possèdent que les outrages du plus 
fort. Vous n'avez point de sabres, de canons, de 
soldats innombrables? attendez* vous à Foppres-* 
sion, à la ruine et à la calomnie. Avec son beau 
langage, la vieille Europe n'est plus qu'un tém-» 
beau blanchi. • ' '' 

Restait à mettre à exécution les articles du traité^ 
de Campo-Formio, qui concernaient la maïhèu-' 
reuse Venise. rMais avant de raconter ce grand 
marché entre les républicains français et mi prince 
allemand, il est nécessaire 'de dire quels événe-^' 
mens étaient survenus, quelles opinions tloiiii- 
naîent , quels desseins étaient Conçus dans lés dif- 
férentes provinces du domaine vénitien, et dans 
la ville elle*-même, avant la publication du traité 
de Campo-Formio, et depuis qu'à l'ancien gou- 
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yememetit atrîstcmratiqu^ avait- succédé ce gou- 
vernement nouveau, que je ne sai^ comment 
appeler, si ce n'est tyrannique et esclave tout 
ensemble. 

A peine les officiers municipaux étaient-ils îd- 
stalles, qu'imitateurs serviles de l'étranger, jusque 
dans leurs divisions^, la discorde s'établit parmi 
eux. Les uns suivaient l'exem'ple des démocrates 
français les plus ardens, à l'époque de lai révolu- 
tion. D'autres montraient plus de modératioadans 
leurs idées. A la tète des pr^emî^rs s'étaient tais 
GiuMani et Dandolo : les seconds suivaient l'im* 
pulsion de Yidiman et de Joblovits^, personnages 
connus par leurs richesses et leur amour de la 
patrie. Les partisans de Gîuliani et de Dandola 
étaient appelés, par quelques uns, le& vrais pa- 
triotes; par d'autres, jacobins-; ceux de Vidi- 
man et de Joblovit^ étaient réputés, selon les 
opinions de chacun , vrais amis de la liberté ou 
aristocrates. Giuliani et Dandolo poussaient cou- 
tiauçllement les magistrats à des mesures de ri- 
gueur contre les nobles. Plus violent que son col- 
lègue , Giuliani n'épargnait pas même les Fran- 
çais, à qui il n'adressa jamsds de flatteries, ^tandis 
que Dandolo les comblait de prévenances et de 
caresse^. Le bon et vertueux Vidiman, aussi Joi- 
gne de flatter les étrai^ers que de persécuter ses 
compatriotes, ne recherchait que le juste et l'hon- 
nête. Deux partis existaient donc à Venise; ïxuaty 
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etc^ëtàlt le -moins nombreuse ^ obaisiBait à Giilliatd- 
et.Blandoio; l'autre , beaucoup plus coiisidéraUe-^ 
y^ oompm la noblesse , qui Tiembrassait poni^ éyi-^ 
ter de pltts grands dialbeurs y suivait la ligne 
tÉncae par Yidiman et JoblûVits» Ëa mmiîcîpalitë^ 
tedait publiquement ses aéanoès datns la salles dti* 
gxmdwoonseiL Lés. dbux. partis sauténaiedt! aVec i 
acfaaniement leurs opinions. C'ëtâtt peu du jotig 
étlranger; la dbcordr regilait' encore* à Venise^ 
Toàs^ oepetidant étaient d- accord snr' un pcnnti, 
le maintien de Tint^rité dn territoire* Pour.aiv 
lixer à> ce but, il! était nécessaire que les^ pn>* 
yineasidè» Terme- Ferme, et celles d'ôutre-mer ,< 
restassent unies à la mèrer^patrie* Au^âsi, dès que? 
launtumcipalttéfut eatk^ee en^ fonctions ^ elle ex-- 
p^iades oommissàires et des^ lettres à«toiites lea* 
villesiiAa doknaiueî/vénfliai^'PÔûr les infomner de^> 
l'beuréflsei i^éviokition>, rdisak-fcttë, opwëe àr. VeH-' 
mse ^ ^inviter k otefondi» kurs intérêts awc lâk> 
sîesi^^tet' affaire <]:ause oÀmmudé : avec ellk 3faâs> 
les yilks de Terrf^Serwe^^dans leor dâittoipatrin*» 
tiqtie*/î:attr3^nâ0t à; Venise ionadeirae ries -meules 
vues^qu^àiV/eni» àntiquiËK^ laocusèrcot d» t^rani 
nie^jd'iim^fcilcerët d^avidité, refelèiteati ses .pri><- 
peèitioilSi ,et décknërent .: les mxaà y ^qU'elLss: vou^ 
IsMUi lèkre ânoeMrporéesi àf la Qsalpine; Jes autires, 
qirqlteiif .ppetendaient- se gooverner ^ei^niiémies. 
Ëfcïcoiiliiae Venise >>micbre^ bien qu'elle eût. lait 
éiirâle lest droits. deiriiomiAie,.da^ft le livpeouRrert 
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de l'Evangéliste , avait néanmoins conservé Tan^ 
tiqùe emblème du lion y ces' démocrates ineensés' 
firent pleuvoir sur .elle un déluge saos fini de sar- 
casmes, d'injures et d' exécrations de tous les genre$^^ 
En. un mot, la Terré-S'erme poussa un cri général* 
d'inimitié contre Venise, bien loin de manifester)^ 
Fintention de se réunir à elle. Buonaparteet sès^ 
agens souriaient à la vue de cette. mésinteltigencè, 
qui facilitait raccornplisscâmeat de leurs 'projets 
sur les malheureux débriâ dé 1» république véai«' 
tienne : mésintelligence qu'ils eniretenaient par 
tous les moyens à leur disposition. Les paroloiKeè' 
les écrits , tout était mis en ceùVre pour' aigrir «a- 
core davantage la Terre-Ferme contee' Venise. 
Le général Victor, qui avait ses quartiers à Paidoae, 
écrivait officiellement,' et en; terines énergiqiiëè, 
aùx'iofficiérs mùnicips^ux ide cetleiviUa, poujriles 
inviter a. faure abattre les len^edgbésfde SainttMarc, 
et Ittse.' cnéfivir; de. La'iakunloîpdyKlé ide Venise^^ àla- 
quelle ilIàttribuaitlestpr^DJietaAcs.plusisimstiie^', eâ 
l'aceusant: de: d6Ssein&:âris9iiGHQraf iqufsU ' ^^ a. i a r 

.Lesrdémfoarates , surtout xm certain SsKVbn^roU , 
firent ipliiiB jque.ce que yictôn:leur.'avéitFe|comiHf 
man^é./ Toutes: |es iËnâgèsiide iSaiiit«^]IStiti ,1 «a^iàcr 
le., lion,:: qu'il, tint 'Oui nônjdkns ses grififes' les' 
droits de l'homme, faiientwisef.iai. pièces av^ci 
fureur ; et les dénnocir^^eS' sè^.vpèd^iiadèvqntjâiiroîr 
ainsi conquis la lil^eisié: Eâ.vnin, pour ïmetJtKe*vùa^ 
terme à. cette. rage. cpoÉCûiVeaisé, lès ma^strêita) 



r 
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de-oéite li^îH^fdéwéièreEitP^e l'ancteri emblème dé 
lar^pnl^cfQé sèrdit entièrement changé; que le 
Uèn' dfs^dt^itmt 5 et seraàt reiirplacd par les en- 
seignes de la libefK^ moderne. Ces concessions 
ei»rent'l')efFet de>i)o»te6 celles qui sont afrrachées 
par fa nécessite dans les cas extrêmes. On y vit 
plus de; faiblesse que de bonne volonté; on se crut 
dégage de la reconnaissance ^ et l'atitorité des ma- 
gistrats en sbûfFrit. Peu à pen la fareui> s'accrut 
contre Venise; elle*. ftit déchirée sans relâche dans 
les ^azetteis cisalpinési Les Padouans pondèrent 
xnêroe là ragé assez loin pour vouloir priver les 
Vénitiens de Fusage des eaux douces de leur ter- 
TÎtoûra ; ''mîssure que l'état de guerre autorise à 
peine /entre enneims. 

A. la' honte des harangues détnocratiques de 
Gîutiisini et dé Dandolo , Venise perdait éè son 
sinfiqtié Imputations L^enrvahissemenl de ses états 
du ' LèJ?ai^5 ' dçnt on s'emparait sons un i prétexte 
dé;pBoteètiohiet d'aMtié, était xm cou|>i.plus fu- 
neste encore à 'sa ;puifiBande. 

En vertu des conventions secrètes de Léoben, 
elidift tsiiilé «de CâaipD-Formio^ à qui il m man- 
qnastiplusi^ue lesdeifniàres formalité»' ^4^ Alle-^ 
mandfiï djssomlaiieat; 4e: Trîeste po«r venir occù- 
pei^iiês >piK>viâces véâitâennes de 1-Istrie ^t de la 
Dalmiiflîe.. Au ccrncuErieiifecaiteiit de juin^ le gé- 
uétàl ea^'chef de rAutcicfae intérieure y Tetxi y 
ûfdoniût: an. général Klenau de prendre posdes- 
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skon ea Ifitrie do' Bi!^aQa,>^d-Uim^5 de Gkta*-^ 
Nova „ de PaUenso , d'Oéaieapo et ée Royi^où ; au! 
colonel: (Jasimir^ devenu câèbre' par^ krprifae dé 
Trieste 'y ( de placer des gar nimnë > daâs toutaft les* 
villeb impont anies du^ littorale de eéttë coittrMv 
et- de s'eaiparer des^iles^de Vegliâ ,'.(î2ierso^, Aïixm 
et Pago^ Ces deiiK' officiers remplirent : leur mis^ 
sion sahsf beaucoup de diffieultescy parce cfue lês^ 
Istriote^ n'avaient pu s'hafaitc^r à'làdémocpatiefnë« 
derue et que^ midgré leur attàcUmuent à Venise^ 
ils se soumirent facilèsnmit à TAutridie^:^! haine' 
de W' domination française j ibous liwpeUfe - était 
tombée leur antique patrie^ L^commissaÎDé^imv 
périaux publièrent dés proclamations crùilsr parlée 
rent de la bonté de l'empereur ErançcHS ^ de l'obli"^ 
gation oii il se trouvait es 'préserver, ses t étât& de 
mouveimeiis> dangereux, <ïe son désir de déUnrrâr 
les-Iétrioteâ'vde: l'anarchie et des inqttiéiudasi qùL 
en sont inséparables.. L'empereur^ diâdenlrilsi^^ 
protégerai les hcnoimes paisihbs y punicib les* «di>*> 
tieux, et garantit à ohacosi^ sa personne et ses* 

biens; ^ • '•/- / :■'' 

Les choses- se passaient ^aimiëuilsltiie; ittak» 
eh Dalmatie dés actes cruels etsangbiis^ I;é|imt^ 
daiënt partout la terrem\ Le nom.&ançsâdu'étak 
pas aimé des Dalmates^ parl'effist'd^une'aneièaae! 
habitâdec, Véloigmement^ «t4«p Tfigreté des-oomniiv^ 
niàiti0ns entriez les deux peuples. D'îmtaRitiie doté, 
oti leur avait peint sous .des conteur» éaer^ques et 
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fidéks la dévartatiofio et la. rUiae de L'Itelie , de 
SL(»3te^(pi'à. la haioe^aatiqtie se joignait encorëcbez 
eiuE IindiginatioB du moment Le»s<^datfc de cette 
oatioii^ qui s'étaient Urioi^vés en ganu^ontàVé- 
roivç,. ji «Venise 9 pu dakis d'autres places véair-^ 
Uwuçs>:Se souYiei^i^t aussi ^ et du peu d^estimé 
rtvdes sarcasmes inâiue. do^t ils avouent été Vob^ 
jet, de. la pa^t de.ces répuUicaitis onorgUeUlis par 
la yietoirov hiabriiits çn$wte de la réiirQltitiair dé 
Ven^y et de l'àrdeùr que les magislariits dfe cette 
YÎUe. mettaient à seeomter/ Ws opinidns et ks 
mteipcs nouvelle ^ les-Dalmatesfaiv'aient.ouvèrte-- 
meat dëclace' qu'ils iiei souffriraient pas sdavantagé 
l'iaterventiOB des Vénitiens^ daus leurs affaires» 
Déjà 4e!tQiàtea jtaiïtH des^iscours/mcttaçans faisaient 
oraindre de r<»tié^<eiiKcès{ contre les partisans > vrais, 
ou . supposa ^diX.iko»vfeaU)i;^jimb. LesipremierB à 
sCf souler^r furent leâ paysan» efeles^mèntagilardst 
dftTraïuQo et)d0:SebeQieo^.DesQmdud em foule ^ 
ilst^KUiynir^nt^ de$: aetes< d'»ne: extrême barbarie. 

s 

Le;coii0ul de; Coafjcêt^. quoique 'ddlmdte^ fat mis 
à ûpbOitt' sans {)»Hé> lui. et toute sa fabnille* Les 
UHM^ns de ^al^ttièt de. Gaca^nini, diépaté^ 
élufrpar U munk^l^é.dè Veipsepoèi! oi^aniser 
U ])4lmatié d'ja|ii!èsi le noi»rea« sgrstème, furecit 
pm^esretbouleterséesr de fond en comble* Lapera 
seiHJtion s-'étendit à:leiiirseplanêns^ dont une partie 
£at massaoK^ ^ot^ea, ]H?étres>. n^ats, qui^ 
conque passât pour ai^<de$Firaneais^ était in« 
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distloctement immolé. Du continent , cet exemple 

• • • • < 

coupaUe passa dans les lies voisines. Partout ré- 
gnaient le carnage et l'effroi. Cette barbarie né 
s'arrêtait point devant l'amour qu'on portait à 
Querini, gouverneur de la province pour Venise. 
Les exhortations étaient impuissantes, la'ftti*eur 
seule était écoutée, et les soldats, au lieu de se 
montrer les appuis du pouvoir, devenaient avec 
le peuple ► les instrumens du désordre. Quatre 
mille hommes de troupes impériales, sous la 
conduite des généraux Roccavina et Lusignan, et 
du colonel Casimir, partirent de Trieste et; de 
Fiume pour ZàvsL. Les vents contraires retinrent 
quelque temps Roccavina; mais Casimir, après 
une heurei^e traversée, mouilla dans le port de 
Zâra vers la fin de juin. Roccavina le rejoignit au 
comniencement de juillet. Les habitans repurent 
les Autrichiens avec joie; les uns par opinib-n, 
les autres comme une sauvegarde contre l'ànar^ 
chie. Les Impériaux s'emparèrent des forts, firent 
dispaiiâitre les bannières véaitieanes et y substi- 
tuèrent celles de l'Autriche. L'empereur protaiît,- 
dans une proclamation , paix et sûreté à tous , me-» 
naça les turbulens, et déclara qi;^i) prenait posses- 
sion de la province, en vertu des droits antiques 
et irrécusables qu'il avait sur elle. Les magistrirts, 
et enyiron) deux mille hommes de troupes véni-' 
tiennes en garnison dans • la ville , prêtèrent- ser- 
ment de fidélité à l'empereur. Ici eut lieu tine 
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scène idigae d'ëlqges et de compassion tout ensenir 
Me. Au moment où les soldiits remettciient Yéie^r 
dard de Saint<^]\Iar& aux mains dn général aiitri*- 
chien , des ruisseaux ; de larmes s'échappèrent de 
leiu*s yeux, les spectateurs répondaient: par des 
gémi^eraens, on en^ vit plusieurs Serrer l'éten- 
dard dans leurs bras, et le couvrir de baisers en 
poussant de profonds soupirs. Les Pandours entre 
autres , espèce d'hommes réputée barbare , firent 
éclater. tant de douleur , au rapport de plusieurs 
écrivains, que les généraux autrichiens leur per- 
mirent de garder les .enseignes de Venise. Ainsi , 
pendant que des hommes .instruits et civilisés 
plaçaient leur patrie sous le joug de rétra,nger, pu 
l'accablaient , dans sa chute , des injures les plus 
atroces,' et la poursuivaient d'une haine coupable, 
d'autres hommes, ignorans et grossiers, l'hono- 
raient, dans ses malheurs, d'un amoursans limites^ 
assistaient à ses ftmérailles , noyés dans les larmes 
et atterrés par la douleur. 

Le gouvernement vénitien renversé fi Zara, il 
fallait encore le faire disparaître dans le reste de 
laprovince. Pour y parvenir, Casimir, continuant 
sa route par terre, s'empara de Spal^tro, Glissa 
et Singo. Roccavina .se remit ecf,mer, .et entra 
dans le port de Sebenico, où il fut reçu avec 
beaucoup de joie, parce que les montagnards y 
avaient exercé plus, de fureur que partout ailleurs, 
et menaçaient d'en exercer davantage. Roccavina 
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firt alors rejoint par le comte de Wartendeben , 
qui arrivait, parles hauteurs, à la tête d'tra corps 
lie Hongrois et de Transylvains. Devenus supé- 
rieurs en force, les Impériaux , conduits par Roc?- 
cavina en personne, se mirent en devoir d'occu- 
per les positions importantes des bouches de Gat- 
taro, que Buonaparte leur avait aussi afbandonnée^ 
au nom de la France. Le pays«e soumrt paisible- 
ment à ses nouvelles destinées, en témoignant 
toutefois de vifs regrets en faveui» de 5eur ancieh 
gouvernement. -La Dalmatie entière et l'Albanie 
vénitienne passèrent sous la domination de Fem- 
pereur : acquisition- précieuse pour ce prince, 
attendu les avantages que lui présentaient les pdrts, 
l'activité du commerce , le naturel belliqueux des 
habitans et leurs connaissances en marine. Les 
comtmunes de Perasto , Risano et Geganowidh 
firent seules quelque résistance; mais cédèrent 
bientôt elles-mêmes et se soumirent au plus fort. 
Ainsi se démembrait pièce à pièce l'antique em- 
pire de Venise. 

L'étrange occupation des provinces vénitiennes 
du Levant , éveilla toute l'inquiétude des magis- 
trats de la capitale. Ils insistèrent auprès de Buo- 
naparte et du directoire pour qu'il leur fiiit donné 
des éclaircissemens à cet égard , suppliaoft là 
France d'interposer ses bons offices en feveur de 
l'ancien ordre de choses. A qui Venise s'adres-»- 
sait-elle poilr obtenir justice ? Le lecteur peut le 
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diqe* iBatt^îa s'^ti {ilaignit à Buonaparle.; ear il 
faut savoir que le général avait exigé^avec sob ton 
impératif tordinaire 9 queiles^nmaicipaux-de Venise 
•enjroyassent Battaglia r^sid^raupràs de lui , comme 
ieur 'ministre. Cette ipission du noble vénitien^ 
«npfès iduigéneFal en ^ef^ fut l'dhjet de vives 
véolamâtiqn&detla partde-Dandploetde Giuliani; 
maïs lé^caéral était le -plus fort^ et voulait bien 
«e.qulil .voulait .iSan-^Fermo ^ que la municipalité^ 
âoujoqrsià l!iastigâtion.dè BoQnaparte> avah ac* 
ci^éâité près le disedoire à Paris , se ^plaignit aussi 
avec amertume de renvahissement de la Dalma- 
tie* . fian <- Fenqo et £attaglia obtinrent y cl^cun 
de sieur x6té , de ^bonnes * paroles • Soy ei^ certains > 
lcurtdisait*on^ ou queJes armées françaises oblige- 
ront rjLutnirhe à évacueriez provinces envo^iies^ 
ou .qu^idas: traita, istipidevont ^ en dédomnlage- 
ment. pour Venise , 1 4i)cquisition d'autres domaines. 
TanlÀt c'était la Tevre-Eerme^ et tout le pays au- 
delà^ du Mincioquîon dsvaklui restituer, taatôt 
c'jataient les légations qui devaienit lui étrëidon* 
nées ^ eu compensation* Quelle était <(.ette nou- 
velle espèce de loyauté ? Les faits vont répondre; 
Les plémpotenliaires autrichiens et Bùoïiaparte 
étai^if deyà convenus à Mo0lebello , le si6 «lai , de 
donner Venise à l'empei^eDr.Le'dir^xîtoîrey avait 
copseiiti le 3 juin; «Battagli^'et San-»Fermo trans^ 
mirent les réponses ^fevoraUes qu'ils avaient re- 
çues. La nauiîqipalité'^ crut, ou fit semblant d'y 
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crcme y H se livra aux d^n^^DStratiôbs de la joie 
laplus vivQ. ' 

Ponr a$sui?er l'exécution des conveatioo» • se^ 
crêtes dé Campo-Formio ^ jusqji'àce que le traité 
eût reçu la forme officielle^: il était Bocesskbreique 
les; îles vénitiennes du Levant vinssent au .pou^*- 
voir des Français. A cet effet^ Bu6nitpai!ie tamik, 
déterniiné la municipalité de Venise a faire pas«- 
ser des troupes de terre et de mer à Gorfou^^ l-um 
des lies de ces parages ^ la plus importàote par soft 
étendue et la nature de ses fortifications* Gorfom 
avait un dépôt considérable d'objets de .marine.; 
il fallait donc y envoyer un<ô f<»t:e prépondérante ^ 
et Buonaparte , de concert avec le directoire y avait 
ordonné à lamiral Ërueys d'appareiller en même 
teniips de Toulon , et de faire voile pour Tlle av«e 
son escadre; Les îles vén&tiennes du Levant o|)éis-» 
saient alors .au frein sage et pa;terniel du noble Vi-* 
diman^ frère de l'officier municipal de «ce nbmi, 
et y coipme lui , plein d'un aniouu véritâhiéipduD 
sa patrie. Humain avec jses ennemis y affaisjb' aveo 
ses amis , juste pour tous , .ses mœurs té]^ai£Bt.pIus 
des temp^ ancienk'que des temps modernes; Tel 
avait été le succès de son administration]^ que saia5 
lé moindre effort , par le seul effet- de soi^ eododUent 
naturel y malgré «le langage iisM:endiaire q^i ^ die là 
France et de r.Italie;v\ ae. faisait ejjitëndrè jusque 
dans lés iles^il avait '«ti>^onserii!er à Venise l'àf-f 
fectiott de ces Grecs ^iti ooonus |>ar.iei £eu et la 
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mobilité de leur imagination. A Yêpoqae où la 
présence des républicains danss les état&de Terre— 
Ferme ^ rendait d(^à la position de Venise si criti- 
que. ; mais toutefois- avant l'abolition de l'ancien 
gouvernement , le trésor se trouva obéré , et dians 
rirafpossibilité de fournir aux dépenses civiles et 
militaires des iles. Vidiman offrit à la république, 
et lui donna y outre sa vaisselle d'argent , huit 
mille ducats vénitiens; le sénat lui décerna des 
actions de grâces solennelles. Cette ressource ne 
suffisant pas, il emprunta, pour le service public , 
sous sa responsabilité personnelle, quarante autres 
mille ducats^ et parvint ainsi, malgré les difficul- 
tés du moment, à subvenir aux besoins de l'état 
dans les lies. Lorsque ensuite la nouvelle de la 
révc4ution, opérée à Venise, se répandit à Ckur- 
fou; quoique frappé lui-même dans ses opinions, 
à cause du dévouement sans borne qu'il portait 
à l'ancienne république, il pensa qu'il lui restait, 
sinon une patrie, au moinâ un pays qui réclamait 
ses services , et mit tous ses soins à calmer lés 
esprits et à les maintenir, quelles que dussent être 
les destinées de l'.état , dans les sentimens de fidé- 
lité qu'ils avaient toujours montrés à Venise. Le 
suœès couronna ses efforts^, grÂce à l'attachement 
qu'on iui portait généralement à lui-même. 
' £difîn il reçut des magistrats Vénitiens , p^r la 
voie d'Otrante, la nouvelle des chaugemenssu^r 
venus , du reiiversemient de l'aristocratiô , et dq$ 
uu 5 
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reforme» opérée^ daiid le gbuTeraement en fâTeur 
de la dëmcK^âtie. Us ajoutaient que le peupki 
nommerait un jour ses représentans ; mais que y 
pour ne pas entrayer la marche des atfaîres^ y i^ 
aVait été formé un gouvernement provisoire parmi 
les oflSeiers mundcipanxr ; que ceinc*-ci regardaient 
les habitans des iles et des provinces du Levant y 
comme letirs^ frères ; qu'ils leur enverraient dewt 
eommissadres pour se concerter wet Yidiman sur 
l'organisation du nouvel état, et qu>e oes commis*^ 
saires viendraient avec une ^rte escadre et six- 
mille sokkts. Devaient-ce êti^e des^ Ftâncak ou? 

9 

dfes Vénitiens? On ne s'expliquait point k cet 
/ ëgard. PrépareE donc les esprits*^ dîsa«ent-ife^ 
avec la sagesse et l'babileté qui vous dlstmgueiitv 
Découvrez ^ comprimea les partisans de l'arieto*^ 
cratie» Entoureas^vous , pour a$sintèr le repos: gé^- 
neral^ dé personnes prudentes et mËgieuse^ cd^ser^ 
vàtrices des usager. Ëiupêcliei» surtout lee hommes 
lÀquiets et turbulens d'exciter- \e tumulte et' bs 
division. Nous nous reposons avec une sécurité 
entière sur votire fer«ifieté'^ votre s»agesse> Vd|r0 
modération et votre expérience. 

Da:ns ce moment solennel:^ qui allait débider do 
sort de ce qu'il cliérissaît^ de ce qu'il honorait fe 
plus sui^ la terre, YidiMan convoqma lea prînoi-» 
plaûx ma^trats$ civils et miMairei?) et leur donna 
lecture 'de' lu dépêche municipale^ en les ex« 
hortantr à* k patience et à la soumûsion. U j eut 
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dés plaintes^ liteaticbiip de rédâmatkms ; mais tous 
se r^ignèvent^ lûeertaiiis du sort qvÂ leur était 
réservé. 

Ceperidant les pi^^épaïatîfe de l'expédition du 
LèvaM se faisaient à Venise. L'itttentîô*i du di- 
i^eétoire et d^ Buonaparte était de ferire croii'e à la 
mumcipâlité que les tf oupes françaises, envoyées 
àsim le Lmnt, pourt*^nt maintenir ces pro- 
vinces dfths leur attachement i là république , 'et 
re^f'eîîdre^ la Dalmatié à la première occasion fa- 
vôfraWe. C^éta&t un prétexte pour faire sortir, afin 
de*&'en emparer, cette partie de Fescadre véiîtf* 
tienne qui se trouvait 'à l'ancre dans le port. A 
cet effet, Bàraguey d'Hillîersf , aecompagrié de tous 
les officiers àe marine française qui devaient com- 
mander la - iSotte, se présenta en audience solen- 
nelle devant la nmnietpalité , protesta , dans 
un dîscouris enttniéllé, de l'amitié du directoire, 
notoma la nouvelle république là sœur de soh 
gouvernement, et promit que toutes les farces de 
la France seraient employéesr k rétablir Fanticpie 
splendeur de Venise. Ici je laissé le diamp libre 
aiix panégyristes ,de Buonaparte; mais il serait 
bien qu'ils nous dilssent par quelle offense , à comp- 
ter de ce moment, Venise avait mérité d'être 
anéantie et Kvi^é à l'empereur. Le général' Gen- 
till devait commander les troupes de terre. L-es^ 
cadre ôbe&s^it à Boi^É^ef , capitaine expérimenté. 
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modéré dans ses opinons^ et fort aimé de Bup- 
nàparte. La flotte consistait en deux vaissejaux de 
Kgrre vénitiens, deux frégates, également véni- 
tiennes, et deux bricks français ; elle était suivie 
d'un grand nombre de bàtimens' dé transports ,' 
chargés de soldats français , tirés en grande partie 
de la soixante-dix-neuvième ; troupe aussi brave 
que bien disciplinée, qui, par sa modération à 
Gorfou y tempéra , à la louange des Français , cfe 
qu'il y avait de pénible daûs la domination étran- 
gère. Comme c'était en Grèce qu'on allait, Buo^ 
naparte fît monter sur l'escadre , Arnault , homme 
de lettres distingué. Arnault était venu en Italie, 
pour voir le pays, et observer de près ces révo- 
lutions. Après un séjour assez long à Venise, il 
avait conçu le projet de visiter la Grèce. Le géné- 
ral en chef espérait surtout qu'il lui donnerait des 
renseignemens sur les antiquités du pays , sur les 
mœurs et sur les lois: lui recommandant, s'il 
découvrait quelque objet i^ar^e ou curieux , taUeau , 
statue ou manuscrit , de lui en donner avis , afin 
qu'il put s'en saisir. 

Le généreux Yidiman manquait d'argent; sa 
position devenait des plus critiques; la municipalité 
de Venise le savait; elle crut se rendre les peuples 
favorables en chargeant ses nouveaux commis- 
saires de payer un arriéré , depuis long-temps exi- 
gible , et fit embarquer six mille sequins à la dift- 
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position des administrateurs qu'elle envoyait dans 
les iles. 

Le 28 juin^ la flotte qui portait les soldats 
étrangers^ parut dans le port des G)rfîottes. On 
concevra facilement la surprise de Yidiman et 
des insulaires , à la vue de drapeaux et de sol- 
dats* français^ au lieu de drapeaux et de soldats 
vénitiens. Ils ne pouvaient rien comprendre à un 
événement si extraordinaire y et il leur paraissait 
que les faits démentaient les paroles. Gentili écri- 
vit du vaisseau amiral à Yidiman , qu'il venait , 
sur la demande de la municipalité de Yenise^ ren« 
^cer lei garnisons , protéger Corfou et les autres 
îles du Levant , s'entendre avec lui pour la sûreté 
de l'état et le repos public : puis il l'invitait à faire 
disposer leslogemens de ses soldats dans là forte- 
resse* C'étoit la première fois que ces lies grecques 
«e Voyaient au pouvoir de la France. 

' Le 29 jiûn ^ le canon tira en signe de réjouis- 
sance ^ et les républicains débarquèrent à Corfou. 
Lés Grecs ne revenaient pas de leur surprise à 
l'aspect guerrier de ces hommes nouveaux. Les 
magistrats vinrent saluer les maîtres inaccoutu- 
més. L'évêque grec ( la plus grande partie de ces 
insulaires suivent ce rite) adressa en ces termes 
la parole ^ Gentili: « Français^ vous trouvez en 
« cette ile un peuple étranger aux sciences et aux 
« arts dont s'honorent les nations ; ne le méprisez 
« pas cependant ; il peut redevenir ce qu'il fut au- 
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«tfefôis. Apprenez par ce Uin*e ( ici Vétécfiie 
(( montra V Odyssée ) , apprenez le cas que vous de* 
u vez faire de 110119. >) '' - 

Gentili débarqua ses troupes, Iss logea dans la 
forteresse , et se troura ainsi à même d'agir comme 
bon lui semblerait. Procédant bientôt , non pas 
en alKé , mais en raaitre , il s*empara des maga^ 
sins publics et de Fartillenig qui était considérable 
et en bon état , savoir : plus de cinq cents pièces de 
canon, la majeure partie de bronzé, yingt oba- 
«îêrs, cent vingt et un pierrîers ou mortiers, soit 
de bronze^ soit de fer, cinquante mftUers ^de 
poudre, vingt caisses de fusils, des balles et des 
l3ombes en proportion. 

A Gentili succéda Bburdet qui s'emplara dés 
magasins de la marine , de six vaisseaux de ligne 
et de trois frégates , dont deux bonnes , fe F'uèemn 
et la Renommée, le reste tki mauvais état. Pen- 
dant ce temps, Gentili payait ses scddats et les 
administràteuris qu'il avait amenés, avec les six 
mille sequins envoyés par la municipalité de Ve- 
nise, pour subvenir aux besoins nrgens des lies. 

La domination française consolidée à Corfeu, 
Gentili et Bourdet envoyèrent des forces de terre 
et de mer prendre possession de Géphalonie, 
Zante et Cerîgo, l'antique Cythère , bièç dîflférente 
de ce qu'elle était jadis, puisque ce n'est plus 
aujourd'hui qu'un rocher aride et désert. Gentili 
et Arnault s'étant fait ensuite donner une liste des 
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firiAcipaiit hâbitaiis, iustîtuèraiàt 1^ of£k;iers mùi- 
i3i€ijpiau& de'C!or£ûM.y au b^kniM'e desquels, par àr- 
ti&osyûa pl[Ut6t par dàvkioa. Gamme .on Y Mut 
Ait pour lé ddge de Yeiûfie y. ils nommèreat Yidi- 
teab 5 spt^ l'avoir dépouille die toute autre aur 
torké. CWt ainsi qu mi cffaeaat jusqu'aux dei^* 
iners ireçtiges du gouTernement vénitien ^ en fai* 
ttut servir les deniers publics à la solde des troupe3 
^MExioatses^ en enlevant à Venise tout ce qu'elle 
aidait de richesses et .de inunidons dans les iles , 
iefe agenédu directoire et de Buonaparte prëten-»- 
daient conserver ces domaines à la malheureuse 
rtfpubli<|ue. Ci^tait ainsi encore qn^ s'exécutaient 
les commandeinens de Buonaparte , qui , au mois 
^e juin gravait ordonne à Bourdet de se rendre 
avec Baraguey id'HilUers et le ministre de France 9 
naoprès de V municipalité de Venise , et de lui re*- 
firé$euiev. que la conformité des {nincipes qui r^ 
essaient ntaintenant les républiques française et 
■vénitiennes le paissant secours que la première 
accordait à la seconde^ réclamaient le prompt 
urraérneiat de la marine de Venise^ afin. que les 
deuK républiques pussent agir de concetrt ^pour 
ae main&nir.en posseSsion.de F Adriatique et dos 
âas^u Levant, et- protéger leur commerce } que 
défit dans ce but , il avait envoyé des troupes 
à Gorfiiu , pour conserver cette île à Venise ; 
qu'enfit)p le temps était venu d'équiper et d'ar- 
mer Fescadre- vénitienne. Telle était la commua 
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nicalion que Buonaparte ordonnait- à< Bourdet de 
faire solenDellement à la municipalité -de la rë^ 
publique. Qu'on y réfléchisse un momeut^ qu'on 
se rappelle aussi les conyentions de Montebello 
au 26 mai 9 on verra sans peine tout ce qu'avaient 
de frauduleux, ces mot& de oonservation en &veur 
de Venise ; inais il y avait ici double perfidie , 
puisque au même ixistant^ Buonaparte voulait que 
Bourdet , sous ce prétexte et en s' efforçant néan- 
moins d'entretenir la bonne intelligence^ mit la 
main sur tout y et attirât au service de France les 
miarins et les employés de la marine vénitienhe; 
Enfin 9 il ordonnait à ce même Bourdet de mettre 
en état tous les vaisseaux de Venise sati^r excep- 
tion^ de les réunir à l'escadre française^ de s'em- 
parer de tous les approvisionnemens qui existaient 
dans les arsenaux^ et de les faire partir pour 
Toulon. Venise était dbncdévastée dans Venise, 
dans la Terre-Ferme italienne et esclavonne^ dans 
les iles.de l'Adriatique, de la mer loqienne et de 
l'Archipel. 

Corfou ainsi tombée au pouvoir des républicains 
de France, les partis y éclatèrent plus vivement 
que jamais. Les uns se déclaraient pour le nouvel 
ordre de choses , les .autres restaient attachés à 
l'ancien. Le prioci^l chef des premiers était le 
yieux Theotochi , homme respectable par son 
grand âge aussi bien que par ses vertus, et très 
influent dans l'ile. A la tête des seconds se mon- 
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imit Fâvocat Scordilli, recoininanda)3le.]uiHaiéme 
par ses vertus et so^ig^nie; et comme les haines 
sont toujours ykdenrlesr^ pai*!»! les insulaires y les 
éevîx partis ne s'épargnaient pas les injures; ils 
ew seraient même volontiers Venus aux mains ^ 
s'ils n'eussent été (Comprimés pair la présence des 
FTancaie. 

Gentili^ quoi<{ue fort noalade^ resta, dans l'Ile > 
et continua de l'administrer. Bourdet revint aveo 
sa flotté à Venise* Pour Arnault^ dans l'impossi?? 
bilité de satisfaire Buonaparte, puisqu'il n'y avait 
ni; églises^ ni musées y ni bibliothèques publiques 
qui renfermassent des statues^ des. tableaux ou 
des manuscrits; après avoir visité, disait-il dans 
«es lettres y lés jaa*diiis d' Alcinoiis , et la pierre sur 
laquelle lavait Nausicaa; après avoir appelé les 
Corfiéttes, superstitieux, ignorans, lâches, et les 
Grecs, en exceptant seulement les. Maïnottes, 
-peut-être parce qu'il savait que Buonaparte le# 
caressait, voleurs , perfides et inhospitaliers; après 
avoir enfin avancé que la liberté n'avait de secla^ 
teurs que chez le peuple tyran, c'est-fà-dire chez 
les. Turcs, il partit pour l'Italie, dans le> dessein 
de visiter le tombeau de Virgile. Arnault ne. ju<*- 
gesdt donc pas les Grecs amis de la liberté : il ne 
ti^ouvait pas non plus qu'ils en fussent dignes , et 
n'avait à cet égard quelque espoir que dans les 
Turcs* 

Jusqu'à la paix de Campo*-Formio , le gouvep- 
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nement fiit provisoire à Gorfou ; après quoi Bao* 
naparte earoya Gorbigny , qui organisa les iles sxar 
le pied de la France. Il en fit trois départemeas ^ 
qu'il appela : de Concyre pour Corfou y d'Ithaque 
pour Céphalonie ^ et de la Mer^Égée p^ur. &nte> 
Theotochi fut nommé président de l'administra*^ 
tion départementale. A son entrée en foootiou^ 
il prononça sur la place publique un discours ana- 
logue au!c circonstances ; et xomme il déclamait 
avec une certaine chaleur , son rival ScordiUi Tap* 
pela vieuK fou. 

La présence des Français à Corfou produisii; 
deux effets notables. Le premier £ut que les (xm>- 
fiottes ne s'égCNTgèrent plus les uns les autres ^ 
comme ils le faisaient^ pour. ainsi dire^ jotutiet- 
lement avant l'arrivée des républicains. Le second^ 
queceux«<ci, par leur modâ^ation^ s'attachàreoi: 
les habîtans , et changèrent en affection la haine 
que ces insulaires portaient auparavant ajêx Fraar 

cais. Les Corfiottes se formèrent à Findàstrie et 

• 

aux arts mécaniques ; il se fit des mariliges ^ sur 
moyen de lier £6rtement les nations entre elles. 
J!ai même vu et entendu un militaire français i» 
déjà au courant de la langue du pays, plaider 
avec uue éloquence toute particulière, devant les 
tribunaux, contre une très belle Grecque qu'il 
avait, épousée, et qui l'attaquait en divorce. Il 
gagna sa cause, et témoigna beaucoup de joie de 
-garder sa femme« 
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L^ <;h09e& se passèneiit ainsi tranqiiâl^riumt à 
Corfou et pmir fe bonheur des halbitâûs y jusqu'à 
i' arrivée de Slordina , membre de la munkipolilé de 
Yeabe^ qui mit en Vogue les assettiblées populaires^ 
où l'on dédamait à la tnimiie. Les rc^seotiikieiis 
s'accrurent^ les bbines sé i^ veiller ent, lira iy^iinies 
èâges se rappelèneut avec ei&ot les «ssemMëos 
tumultueuses et «auguiAaires de FhMce. Toote*- 
^is on y entendait souvent le géhérai éraBçaits 
•YaUelongue^ officier anime des meiUewes.in£en^ 
tions^ plein de modération^ aussi dktitigué pat* 
^n savoir et son éloq[uenûe que par sa politesse 
et €à loyauté» 

- D^à esclave de la France^ Veiiise alliât bientôt 
passer sbus la domination autrichienne. Mais avMift 
tàe passer oiitre y il (but rapporler les événemens 
antérieurs. Bai^iiguey d'Hilliers epi»matidaît<à Ve- 
nise en maître absolu ^ tant en son propre- t)om 
«{ue 'conformément aux instructions de Buoiiâ«- 
parte. Il logeait dans la maison Pisani^ ou il étar 
iait un grand Êrste > très onéreux pOur Cette famille 
Tjui en supportait la:* dépense. La municipalité ne 
délibérait point sans l'avoit" consulté. Les postes 
^incipaux étaient gardés par les Finançais; les 
bfficiet*s municipaux lui étaient soumis y celui-ci 
^r force, celui -là par prudence, cet autre par 
adulation. Jeune et confiant, Villel^rd se donnait 
6eatitK)up de mal pour organiser le nouveau gou-- 
vernement déniocratique , et se ti*Ouvait sous ce 
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rapport dans uaé position difficile. Les spolia- 
tions décréditaient ses paroles j et chacun trouvait 
avec raison que la liberté s'annonçait sous de â- 
clieax auspices. Villetard en était désolé, parce 
qu'il agissait avec. franchise dans cette atTaire^ et 
qu'il aimait sincèrement la liberté. On commença 
par les ouvrages d'agrément, jusqu'à ce qu'il £ù4 
temps de mettre latnain sur les objets utiles. Le$ 
plus helks et les plus précieuses productions des 
sculpteurs, des peintres, des écrivains grecs, la- 
tins ou italiens, devenaient la proie de ces étranges 
amis. Les J)ibliothéques , les temples, les musées, 
publics ou particuliers, étaient soigneusement ex* 
jdorés , et perdaient aussitôt leurs plus riches or- 
nemens. Neuf églises dans Venise, une à Vérone, 
plusieurs autres dans les villes de Terre-Fernie 
furent ainsimarquées du sceau de la cupidité étranr 
gère. L'Hôtel -de -ville, et surtout ces apparte- 
mens où la prudence des sénateurs avait délibéi^ 
pendant tant de siècles sur les intérêts dé la pati^ie, 
appartemtens où la municipalité vantait mainte'^ 
n^nt la liberté de Venise ou la générosité du vain- 
queur, se virent déshérité^ de leurs embellissemens 
les plus magnifiques. La galeriç particulière des 
nobles Bevilacqua, de Vérone, fut violemment 
dépouillée. Les chefs-d'œuvre de Bassano, de Paul 
Véronèse , du Titien , du Tintoretto, de Parde- 
none, de Bellrni, de Mantegna, chefe-d'œuvre si 
cher^ 9J1X Vénitiens, et par leur propre beauté, est 
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parce qu'ils étaient l'ouvrage de leurs compatriotes, 
allèrent chez l'étranger, décorer de lointains rivages. 
On eut la cruauté d'employer des bras italiens à la 
spoliation de lltalie. Beaucoup de statues^ de bas- 
reliefs antiques^ soit en marbre, soit en bronze, et 
du plus grand prix , trois vases étrusques d'un tra- 
vail admirable , furent enlevés de la bibliothèque de 
Venise et de la galerie Bevilacqua. Lès jprécieux ca- 
mées n'étaient pas épargnés, et l'on n'eut garde 
d'oublier le camée fameux qui rejïrésente Jupiter 
Egéen. Soixante-dix-neuf médailles, grecques ou ro- 
maines, partie en argent y partie en bronze , dispa- 
rurent des musées particuliers des Muselli et des 
Verità, de Vérone. Lasetile bibliothèque de Venise 
perdit, à la douleur extrême des Italiens , plus de 
deux cents mamiscrits grecs, latins, italiens ou 
arabes, survclin, papier ordinaire ou papier de soie; 
c'était le bon plaisir des répuUicains venus d'au*- 
delà des Alpes. Les Vénitiens se montraient prin- 
cipalement jaloux de deiix manuscrits arabes , sur 
papier de soie, qui avaient été donnés à leur ré- 
publique par le cardinal Bessarion ; ils eurent en- 
core à gémir sur leur enlèvement. Le même sort 
fut réservé aux célèbres bibliothéiques des monas- 
tères de Venise, de Trévise, et de Saint-Daniel, 
en Frioul ; elles perdirent , sous la minn dès vain- 
queurs, soixanté-iseize manuscrits des plus rares ^ 
parmi lesquels s'en trouvaient huit antérieurs au 
treizième siècle. On ne se montra pas plus scrupu-^ 
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leux jpour les impressions si renominéès des AJdey 
au nombre desqfuéUea s^ trouyait. la Magonttna ^ 
édition de i 459 , tous onvragiee consenrés àveo ûw 
soin extrême dans ks bibliothèques de Venise', 
de Trévke, de Padoue^ de Vérone efc de Saint-» 
Danid. Le» chariots et lesi barques Tenitiemies 
éfaitfrt chargés des dépomlles de Vendise» C'était 
à Fintérieur deë divers ed^ees qu'araieiït eu iteu 
ces enlèvemens. Sur le portail du principal temple 
de 'Venise, pafraissait encoife le plus beau, le.plu& 
gkririeux témoignage , et lie la grandéui' . rém-^ 
tieniàe , et de l'antique valeur de cette nation ge*< 
néreuse. Je veux parier des dievaux de bronaey 
dbefHl^œuvre attribué à ILyâppe. Dcmnés d'abord k 
Néron par Tiridate, nÀ d'Arménie, transportés 
par Constantin à Byzaitce , conquis par le eourage 
des Vénitkns réunis aux Français qui eurent uiie 
autre part daias less dépouilles de Constafntindple y 
ib avaient été ^ivoy^ à Venise par li» doge Fiacre 
ZanL Leto" départ vint mettre le coittble à la dom»-^ 
leur publique. Arnaùlt voyait avec peiné que ces 
chevaux, et les lioc»: enlevés par le brave Mbro^- 
sini , dans le Pyrée , restassent à Ven^e comme 
un ténaoi^agede là gloire nationale; il en écrin 
vit à Buo&apflrte i et ks lions du Pyrée, par ses 
ordres , suivirent en France les dkevaux .d'Armé^ 
nie« Telle fut la douleur des Vénitiens à cette vue, 
qu'elle prit sur leurs trdfts le caractère d'un abat-" 
temenf stupîde. Par quel motif Arnault, qui Êit^ 
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sait professai! d'aimer la liberté et l'incMpiendaiice 
de sa pat ne, suggéra^t^il de pareilles idées à Buo« 
liaparte*? Je ne saurais le dire; car il. me semble 
impossible qu'on veuille sincérenieiit la liberté et 
l'indépendaDce de sa propre patrie j û l'on tte res- 
pecte pas rîndépendiance' et' la Ittierté des autres 
pajs. , . 

Quelrpies personnes prétendaient, je le sais, et 
prétendent' peut-être encore, que ces spoliations 
s'exéctftaient .en vertus du. traité de Milan; mais 
Buonaparte, ayasit refusé sa ratification à ce trakéy 
la France devait le regarde» comme nul et non 
avenu; voulait** on, malgré t€ut, le considérer 
comme valaUe? étrange fnanière de le reconnaître 
que de mettre h exécution les condition» les plus 
dures qu'il contenait ccmtre Yeinse, et de ne pas 
observer «celles qui kii étaient favorabies ; de ne 
pas assurer surtout su conservation , base princi-» 
palfe du traité ; car on ne stipule pas des convenu 
tiions^avec un état dont on méconnaît :rexisteiice, 
et l'on n'arrête pas>des conditions à venir j^rec une 
puissance qu'on veut renverser. 

La rapine ne se bornait pas vaes. ridiesses de 
Venise, elle s'étendait ausdépèts oonfié» à rin«* 
violabilité'des neutresé Pour échapper à la fereur 
des républicains ^' le due de Modème, comme nous 
Pavons- dit , s!était retire à Venise. Le hfxàx des 
armes françaises retentit bientôt <fe tous eètés • le 
due jNrévit h rtàà^oot pnoehainie de k ville j et 
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se rëBigîa sur les terres de Fempire; mais il laissa 
son tresot* à Veaise, persuada quHl était, et ea 
eela'ii-yécahait'dë^sai^ptludéitcè acdéttHitftée , ou. 

foll iérait l^^ttëdlé àfi^ cà«U«Mdë la dbfatrèlltë da 
h»^: Lk ^ttteba^^>pi(r le& tPo«r^idfc Suotia- 
pan|e^9 ies^ageasdn dirtetoire êut^nffia^is'da dé* 
pte; d' était pocAr étx bue ^iceeUehte''M6à^CH[i : ils 
9&ittiir«<B!f .À T(fettvt<e sans diétai; ^ Ate^t i!^rner le 
pàll[fai'>du ^^rtier^ Sàint-'Pàififtaâléoa', où;>^le duc 
mulu logé', ^hërtftrc^ëtft lé trétor dayist^totrs les 
Wfe^y^t ♦perdii^efAt leur' peine, pai^ce^rfil- avait 
iAlé>oabhij'datlil4at4ftàiymi^du minittre^d-Aàtl^che; 
^ âiMtardërëbt^^s 'Ji> le (^â>roir , :foi^rètet à «laia 
r ak'më^ 1 l'iiôtrir- idilcinirà$trby - et fupèHiMat^ isi >bieQ 
-q«Iib<dééc]riivrirQtf«iëtifiki l^âi^^t et l'^ftipè^tètant. 
fHfse '4^v«'^ 9f^ki lè9 b^t^i^ ^t^ftnfps V i^^oq 
ddfeuKiicettb uiitte ^ùttt^'Dids^&fodëtims^ vinrent 
àVahise poufieeit^olameri «énn^e ïài&cfaaL d'eux; 
les agdnfr «dîretit qu^ies ^ardai^aût pcmv la ^èèàssé 
de^lWmée.' "*'*■ •• ..'..,•■:> ^iori. ».I 

* l'I/a grand appareil' mitituire'préâidâ^^lif^ed dé- 
tpi:édâtia)is;ji<«[t(^ ^tftalgrél'^état-de ^«^e^iMdt^kiù'^e 
.tiiflHiyixent lebuVéïHftîMB^^ otat>qraigriâil de<vî[^' le 
.ponq^e^wusoulrrefiitotttà ùoMps^t^t demslmlèt* Aux 
dc^réAsibxirsBJunjJfoinpte 'kerTifele*'de& glorieuses 
jèqBGimIlès ide » ^^^ fntide .^Oti i le çfà\ f^it ki-aixcaDt 
pln6^t^eck>dnra0talMuiide.yeQiae<vappd^^ 
^Muaddei Âdates beUffti^eaviakiillicii^foii ea Italie; 
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La Tue de ce» râlèretnens e:xcitàit une horreur 
uaûrersette, A cette époque, parut en Italie un 
liVDe dmpnoie^ ayant pour titre : Les Momains 
en Grèce y et qui fuÉ gën^alement attribué à 
BaraonL On y appelait les peuf4es -a la ven^ 
gseance. En eêkl , les Bomains en Grèîce n^étaient 
autres que les Français en Italie y et la tyr|Minie 
de Flaminius voulait dire la tyrannie de Buona^ 
parte. Le. général en. chef en fut singulièrement 
courroucé , et en fît chercher partout Fauteur* et 
les exemplaires; mais les poursuites ne firent qu'en 
augmenter la vogue ; il trouva.méme des preneurs 
parmi beaucoup de Français ennemis de Buona- 
parte I soit par générosité de caractère^ soit par 
haine, personnelle^ soit par jalousie. Yilletard, 
entre autres j ne trouvait que trop de justesse 4ans 
les allusions aux rapines commises en Italie y par 
quelques individus indignes du nom français. Le 
livre circulait à Venise au moment où on la dé^ 
pouillait ^ et comme il accusait la ««iiiunicîpalité 
de la . cherté du pain j qu'il comparait l'Italie à- un 
vaste cimetière encombré de cadavres^ et qu'il 
excitait les peuples à. courir aux armes eontre les 
Français^ l'efiet qu'il produisit fut incroyable^,. 
Viltetard s'en plaignit aux officiers 'mumcipaux; 
ils se bornèrent à répondre que la presse était 
libre , et qu'à l'égard des injures qui l^ur >^aient 
personnelles 5 ils n'en faisaient aucun cas* Buona-^ 
parte, ne l'entendait pas «ainsi ; il vdulut absolu*- 
III. 6 
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ipeat découvrir l'aïUeur* On ymmt donc y d'un 
côté danB uoe fureur ccmœatcée^.de l'autre daas 
ymQ appréhwâioii aooAiiiiueUe. Un .spir que Vil-« 
^t^d. §e tipuYiiil; da^p u% café aa^dessoia de 
kH.q»ar4mJ(ie>Ji9Pz^ni 3'av«tiç^ ^ers kii d'un ait 
tmical ; « }q. Fiaoçai^ k »!^pw«sa eu. l«â < disant avec 
çolèi^ç, : Il ^st bien étpnnaatqne rhoiawe qui apr 
pelle la mort sur les Français ait l'andace de se 
pré^^nteir en, axm devant celui qjui. h» représente 
à Y^m&i^^ B^r^oni se saisit ajors d'un {>\^tolet qu'il 
ten^t c^ne^ 3\ir.sa.pûit|:ine, et.^ixte VîUetard 
pQ^r Ip tuçr.. J^l^n moment ce furent, des., ckf* 
xn^u^,«. un ^iiifn^A^ extcaordiwaire de g^ns qui 
%j^^)epjl; çy^ q^i a^cpouraient. Intijotidé cm étourdi 
p{^ çe.d^3ordre^. Bar^Q^se iretira*. A ^et^e rumeur 
iilPl^^q;UB^ QCt tarda pas a ^.jH>r]feer au 

lîe^ dH,r9s$p^bk!ntei|4^ Pour ealmeir la po^^te de 
Suon.^mrjte^ YUJie)9?d. écrÎTit k l^b?age.d'eaQçuscr 
le. faiit aupms dn général ^ iimtK% qtie. l^ pauvre 
^arRopî Qtii^ dereau fou à V suhe . d' wi ' a^d^vt 
eft walbmreipcfaq^n^Pf il le pria en outre, ta^nt 
â^ijt bon, ce ViUetard y de.£aûre'en$oi;te'qQe Buck- 
i»9if>9Yte $e co^t^ntàt qu'il fut délivré a Barsioni ma 
p«fli«r^Qcii^^ afin qu'il allât etfanfer^ en vo^rag^wat ^ 
f^^,^m, de « bile, qu'il gardait contre les Français. 
]Ku$»af)|»r^i^ cepop^j^t, ainec , fureur que c'était un 
M^lrài«t> ,^ qu'il. exigeait un. phlitiai^t exem^ 
pl^>^]yiia)gf:é tQttt^.YiUMtvd d(|an^ |e passe-pcnct. 
I^J<Mi<iei.341^Q{|i>.4li|v^«rc}u».e« pajrs élranf^ 
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un jfefuge coat^e lé courroux du général. Il fink 
par se retirer à Malte, lorsque cfette île fut tom- 
bée au poiwimr des Anglais; Il f resta lentg-^temps 
occnpé-de la rédaction d'utrjouriml diri^ centre 
k'tjmanie'de Buonapariet Cet étënement , ntbtm 
mokisv contt^ibiia etscott'k ai^îr les* esprits; Là 
mbnicipe^té meule comnbençaH k trouver odieuse 
la dèmifiation ëtrangère. 

On cherchait nlâlgrë toat à éacttôr ces <^alirmitël 
douk un YoUed'dilégre^se. J'hésite^ à raton t^sr une 
fête solenneUe, ordontiéiEî ^t cëléhrée pa^€éto:*)â 
mènoe qui connaissaient le^ âott réserva à ki ttiaK- 
heul^use Venîie, Je la dîhiî cèf]()elldifiif ; potii* éiî- 
chef la pitié de i'aveni^/st l'aveAir^doit èttë méll^ 
letif qddle'pfësènt. Riëh'd'àîBèfttrs ne provoqfftt 
plus ia CDmpassichi y qttef là joie ihi^ée à fM6i^ 
inné ^'bh'delstiûe à W^iiiort. Géùiï lé jtntr delà 
Pentecôte; i^ pkte dé'S^Ût^è!it(/ »mt été dé* 
Corée peur la plantisltkm de V^ihte de la llbcriMé*. 
Des'maitts tétfftienti^^ aT^iéht éféiré tki bout àe la 
plaece^ du* côté oppoté à Sàiût-Mafc^ urie tastt' 
logé tfh ¥<nx arrivait pat* deux MdidaKe)>s latéi^aul 
orné» de fleurs et d-ârbtii^eybdbrifi^i^ittis. Là^lEiéadè 
de ht loge pt^entatt uttë ediditfiàtfe' lAttgiiifi^ 
d'ordre tosêany etttbdlie «fièiJëf^diliiAlir cdrtiHié dt 
de stetnes é\i^nte&. D^ééàkm^ de'ii' W^è, 
étaient deu-x ^Iradtes tiveC dés ' dôlbïMiés ètfiM^ 
rëesi de guir)Aid«» ^'^ff^^i^ëi H^tiblkâiMtë!^. 
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ducale^ dispenses désormais de chanter la gk>iré 
antique de la republique indépendante^ appelés 
maintenant à célébrer la naissance honteuse de la 
république asservie. Deux autres loges, également 
avec des orchestres, et décorées de franges, de 
tapi^, de devises et d'emblèmes de circonstance, 
s'élev^ent au milieu de la . place , vis-à-vis les 
Proc^raties p dont les arcades aussi bien que l'ex- 
térieur de l'^glife Saint-Marc éjfcaient, chargés de 
festins ^^i;i:]^tf pis ppideurs. Il fallait entepdre alors 
les qopv^rsatiq^s ^e .ces aimables^ et. spirituels 
Vénit|j?i\s !, p^t appareil de f^te,, ces pompeuses 
ilji^^f^^^^^^ipt j déjà effacé; A^ns leurs esprits le 
s^i^yenir ^4^ . tous |leurs ipau^. Au milieu de. ,1a 
p^pÇy,, encore, paré de so^ f<^uiUag^, etai^^qpuohé 
à. te^T^.icet arb^e qu'on appelait, je iie ^^^.vrai- 
n^ei^t ^PjDurquoi I l'arbre de \^ Ip^^rti, Ah dix- 
septième! heure, ^eloula iïi^pi^|;e ftj^ç çç[mpter des 
Itali^iis ,» parut Je général Bar^guey d'Hilliers, 
suiy^ d'up l>rmant état-major. Lfs^ , ipf^uuiçipaux 
allèrent à sa rencontre, avec rhabit^ le chapeau, 
l'écharpe et T.épée à la mode» Ils se joignii?ent au 
coftége du j général,. eJ; s'avancèrent procession- 
nellementj, ai^ sop des cloches, au bruit du canon, 
aux crjs d'allégresse des démocrates. Que pensait 
de.tQut cela Baraguey d'Hilliers, qui savait l'ave- 
nir? je l'ignore. Le cortège était ainsi composé : 
d'abpjf d , la troupe italienne ; ensuite , deux enfans 
élégamment yéfus; après, un jeune couple .qui 
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^eiratt s^ëpousèr; puis, deux vieillards, homme et 
femme, avec des înslrùmens d'agriculture. Venait 
alorsr la garde nationale en grande tenue ; Bkraguèy 
li'HîIlîers, aussi en uniforme; lè^ consuls des na- 
tions, les magistrats, civils et militaires ;les maîtres 
dcfs arts et métiers, chacun a^ec le symbole de leur 
profession ; la municipalité , suivie d'une miisi(|ue 
mililiairé, fermait la 'marche. Les deux ènfhns 
touchèrent ràrbi*^. et en un clin d^ceil,' aux àciAk-^ 
mations* dbfi(î!euplé et au bruit dé l-a^rtillèrief;'» se 
trouva debout ail^ milieu 'îdè la' place. Le^'^^îeui 
yiqiUar&4^porëfent.au'pi0d les inàtrumen^ ruraux^ 
urt< bonnet Vôuge parut au somtiiét^'et'là màlHiude 
r€|doubW^^ a^^laudîssemèÀs. Je mé trbuVàls'd^s 
la. }c^ de droite ; je vis îe général Baraguêy et' \e 
président de la itiunièi^aUté jfetér' de la téfrfe^ku 
p^îod dç r«vbre et en arroser Ifes i^icîn!es.'Tftint*dè 
tradiitons pv^indignaienf , €t'*|^faÎ6 sur* le point 
•d'^later : ujae inspiration dîi ciel nie fit taire. 
Pendai^t toiûtè la eérém6nié , ce iie furent que- fan- 
feras, syiiipî«.kèes ïnîiftaîres, ret^tîssemeRt pro 
iôogé des cloches , salves bruyantes^ d'artillerie , et* 
Jes '4f àpeaux tricilores"^ l3è Àôttér dans lés airs 1 p'é 
silence Ns'ëtftbUt eùfiù. L'archiprétré VàKer^ meiri' 



bre de 'la municipalité, prononça tfn discours ou 
il e^çâltait, darts up îâhga^e^^Wâgnifiljûè i'^eé ïà 
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générosité française , et la régéiieratidn'vifnltiènne . 
Le Joyeux CQrtégé''se i*ïfâit*êrîsùï1fi'à fegiiâe ^^^^ 
Marc, le T^iyéurà(nt'êà^é,'%^^îemVà^^^ 
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jeune -couple eéfé]M*é. H n'y avait plus ispik onira-^ 
gcr Tancien gôttvernetnertt , pour compléter le 
tribut d'honneurs qu'on retid'ait au noutreàu. Eft 
sortant de l'église, on revint doùc'&ur la place, 
où déjà, Vénitiens et Français cotafôridtife dan- 
saient autour de Ta Are, et on brûla le livre d'or 
avec les insignes'du doge. Pendaili ce tèmjSs, 
Tabbé Gollalto^ dans «ne haran^é emphcCtfque , 
comparait Farbre ée la liberté au' boi^ adorable 
de la croir. On dalnsa tout le' jour , on dtoisa totite 
la nuit. Le superbe théâtre dtt Phénix retent?t des 
sans nf^éiod4eu!ic d'une n¥nâk|^ë ertthi^terc^se. Dé- 
iouindns nos regards de cette jôte déplorable ^ 
n'arrêtons pomt twtre pemée sWif lë^ dëéàstr^'^ui 
detaient écïoi'e'^ sa suite; île laisseraient €?ii' défaut 
et la pitié pour les plaîndk'è, ét'l'îmagmâtlon pour 
lés comprendre, et le langage pbuHéyW|#irtiëf. 
Jamais plus de cruauté n'acdotrtpa^a' taftt d*allé*- 
gresse et de bonheur eh dpparéniiéVJë ïÈle éou* 
viens, et que ce soit la vJerriîèfiîfoffi'l^e^j^pârfe 
de moi dans dette fom€îM8ftfeWsfl«tr^'; je tne-ftOu- 
vieni qu'étant dâhs la loge d^ime rfélbledaitte rttttoi- 
mée Gontârini, épéuse, si ma hiémôlre feSt fiÔèfe, 
de l'amiral G)rrer de Saiita-Foséa, chez qui je 
goûtais alorsr les douceurs d*une hospitalité» bien- 
veillante, a me Sembla, à la vue de cette scène de 
déception, qae mon cœur se déchirait violemment 
en deux parts, et je subissais àloi"^ ce supplice 
horrible de l'accouplement d'un corp& vi'^ant avec 
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!ùu, <tdavre : torture iav«nitéç' par km tytm^ dit' 
^'antiquité pour. .^ervin.âT a^.d^s^mais. N^ti-- 
«ooias je icaehiti j0f)Ji -emoftiâiiif il.4iûl'été dfliii<» 
gerQui^de 91e découvrir, et je n'aumif pfnat>»étre 
x^eaccHitré que d€» iocrédolf^^ 

Aiosi pUatait Tarinre de lii.lâiei^y à Venise ^ le 
géaéral BasagMy d'HtUiens*f Au même iiiiiiittett>t> 
Beroadotte, qui cdniiaissasl. le sort rëserré a la 
répuMique^ défendait ^pai^ un sentiment de ft^ti^ 
«jiiaey que cet arbre l&t plaoofté à Udiae* Guyeux ^ ^m 
cûnlimire > frappait mae cbntnhution<le dent miile 
livrée' sur une petite ooounune du PiMàoiuwi > fious 
le prétexte qu^on y avait .ab^ittu Tarbpe de la 
liberlxiwIk»tt)oure«x endiaiiiMientâe drcoMUmoes^ 
iiîearrea^ pour* la m^enDeuie Venise^ piiisqtt'à 
ïateààimàn niéttieiidbiie^mboliqiie, la «fi^ku^érité 
deà tms ihiifétaitii^oiik^ et qtte larn^^iglMc^r de^ 
4Hitres «lui' lieveiuik. ftuMsatQ . 

L'nrtifièieux Buouaporte voontinuaîl de se mm^- 
téQiEi ^ammaM» aux Vémti|5|ig> et leur faisait Vmr- 
lowrfiedjmer.laieonserivatîofi ée leur empire .-^Jcft 
coulent 'des. cftâmères^dioiit il repaissait «le dépiilé 
Battagtia^ Dandoio^ ZorM «t les a^t^ti» rfiiyaici'^ 
paiix^ qu'il faisait mouvoir à mu gré 5^ il imagi(Ut 
tmê ^dénUM'cèie d'autaut pkis>graBsière^4}a'él|^ seiu- 
}Asit tenir davantage de ia politesse et de kièm»^ 
toisie. tl annonça que le uoiàbre et la gira?iâé d^ 
«c» affaires l'efiapèciiafeiit de visiter Venise en 
persquoe, comme il l'aufail désiré; mai| ^'ii j 
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envoif ait s» iemme*^ ûowmie tin lëihoigtiàg^ i^ivâttt 
de r^ectkoi ipliiltpOBtait^ aàx V^nkicns. Bq efibt , 
l'epome senrenditt^^ VitniMii<iîes<ii«âfwbH€»^ de 
cette époque ^iitétiitmtifi '^ fV^Mèau^ V se^^e^^nfoo^ 
dirent deyànt elle eut adidatfcms de too^'l^s '^tïree^ 
Pfeir ordre da-^étiëraflueii dh^f , te* eaiioti viitst en 
l'hooneur d'mpiei^iRifiEie^^ns cai^aclère 'public ; et 
ce n'était pasiadses^ âe.^sràfirar>UEie>{mi»ëiHe eim^ 
duîte^r. ou 'luivdonilait ^^eliccirtr'^ de» ^élogeâ^ÎL * îLes 
hcmmies ipré'VQoiy^aiiB fKivtat^^''&ive linè i^A0e*'de 

da)fla(ipuilîig(paiilé^( latfeinn|Mkk<>B«ooiaparto'>ftit 
accueillie paf Isfiriplbâ ivi& appliit|âiHli|niièii»<: fieuz 
ii^amfaireE» «Aif eoti dd|»i4é^ 
lu}:&iiM|lkB hptmmiwri^'Q.ty^eKilbimt^ 
ré^onissimoesidfl toititefes^pèBabSoqpbOfiple)!^^ 
C^udeccGity îUwnalnMhia kui^ibgiiabdâi^hd^ l'on 
n ouUial paîoll lal joohe ^ BjaieffiadaifiMèf i das^VtàBh- 
4îeiia. t4ittlangagédRMixie0insxiileFi0{^ «Miiiici- 

pariiix'se^imiiPQcit sauvë&i^* fMnr9iaidd0qaelM<Mâi)À^ 
a aÀt pasrenvoyé w&e perspisoèifi^hki élàk ûkèêe^ 
;au ivilteade g6ii8''donit U'»auniti«rild)iiîéla'J]9iit^ 
Us seifnrampaiepiiy^ceqiifil^ae'le^cûiinaisfib^^^ 
ip^y^oû nq 'VoukÎQiA pa&^'kr/cûHnaÉbréJ Dândolo 
.tiâ0iuphsôtAiifl^ilûfnK}iiè8e8reo^^eii Cliêvalievs 
asaiito.dè k'ilatite^yids>;éftaient^ cmnœrié Klti'âit', 
peiidii»^^e5i'aèAé»4 Imvé|mUicam se«l:«e 

tenait , à l^eow li d-nhi ain dëdaigbebx . i Eofin ^ après 
qiMi»* jours tpaésés dati» 'la ville ^ r épouse partît 
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UYGcàes'ppéêensLxnàg m ËipaU k *^ Jen'ofiinnsrai pm»t^ 
pareé que jefsi'tasià'pia lft«iQriHt»ieri "^HJui fat 
d0iiB6 liâf^iittpcitb^ciQttîtoYdii^ fftMÈ(éBi'p&A»piàré 
Èomi Mprès ^ *Vpiéf» lie '.&îîtifa*]Hàrc^cQià âl était 
coiiaérW>p0Wr uuhiâsi^.tèligiisiixi i Je i dbis nëan-* 
moinsfife ra|»|^ler iei> coMme itti]'*iieii^igaement 
que jef fHwie^aiîftJesiaiiiialM 4tt temiM. «Quoi qu'il 
en ^t |vif u «da&nti du eolUery aile euA ci accepta tàén 
d'aitfir jt9>fHr&9éMb Siiflloffire âittî JMWteuse ^ . raoûep*" 
tatâo«i.Ae Ittti diiirdiit«gâ/fîeiaB|e ^vpasidu cteé'd* 
k âfimuttei^t qftti^p^ittnétife igaofenàft im piéf^^ teudi» 
à Venîsf^ lORiiaè f dd Jftiparti idei ]^»iiiid|iairtejydlles 
(XttM$«»Î4^ipiiidqiâli4eii$étai juLn.: ; 

• '< Mii%i»djU^tidc>pitoiiMiqpeabt(|ie dtmaMistwiriiiifii^' 
}Qs«QuigPdlr^d&Yiei9M^«yai0nlrix)in^ 
fiateei-kAMSii^iâdiq^eiidamitie^ ai»goaiatîaaB>ft 
de i^jt^^^JumpiMÉnj ja dtepcliaiBiit»ila m iàè ménàgor 
une attiapoer^toeiteia re te i yB yîlles de Terré-Benne, 
cpti^omibè jaoJcan^ii/ îltaîefi* îIoûk cE^icQVu^vCi^eéi»' 
iBroniUemlitfletiiiiialîto'Ti^ iiesanagiitnte 

emukyWi 4a» ihlwtfn ÎMatcea àrtftassaBa.pbuiètttater 

d€>\lâd&tfiwodKyrôtieiie»Ty^ {tsiAnie^&h* 

^ooawhy^ BreBoâflflkH^lQagî > iVeiniBecidëpotatixîcUi» 
IflMÛysMdil.dfiilIeflKn^ana^^nfBi ^liBvifiaÉiti^rpaF 
eelaiseal)^ pktajaroj^^raàicloKailiensify^ cqoqse* 

saB9ifeiTtfcmtEèvmeMilrBi»¥mt pajatodè^yaiairi' 
sa»a. dlliîdÎÉe ^ Jâèroadotte ^Kflofl) iMnnio^ Jpbiâ 
sincère ,: «m|iéoha Ja /vUle-^dkto ^saaaaqncsmdhnaaH» 



^rte^ <pài «ti âppaeèneet fâroriBait Feotreprise^ y 
envoyai Bttftbiercômixiftpnsîâ^ du congrès ^iet 
pàtm faiire éehotter adroitétiientlepEC^ei^d'vMrHxi^^ 
Il j ebt JoeânGoùp deifecnasiMs ^oa saidmiift fakù 
au : oatal ; Vérone rv6|il»t M^e la capital (îi3 Tfivm^ 
Ferme f Badone élevaâfc les mènes prétentions; 
Bassano tenait paurFadoue^'Vieent&pOiiV'Yefane;; 
Tmyiia se déclarait pour les Y^ilkiens ; \»f» dépa-^ 
tes des vîUesi anhddia da Mmcia^.iaclîiiaieilt en 
£ivenridelaiiÇi$aIpine* Malgi^e^'Ioirt 9 à.trateffS'Oes 
déniéliéd cm ^npercèviadt ^ en xnmàtAt^y^tp^ lea âérr 
putra nestePiJ^Bli d^aoootd %uat l'obyiri^^prîliieipaLde 
leur »iissibtt«'C'«ist' poAtqiMifiepdikr^ «^ n'«i»ît 
pii^fairei avorta le tdesserm^ par siès msinnaAiôns y 
le rom^t d'aiLtarîtéy déclara le eongitès. Wwffl^lS 
et .publia ^queries* depuiéâ t^v9$iettA \f»^intBmàre 
sur de projet /diunian; Il disait vm»^- iiv^î$tiir faute 
eniétait à lui^ et non aux.d0piiAesK.^H .^ u : ^1. 
Après ortte mutile téHlatÎTe ^ lei ïVétàlmast peut* 
sèKtit" à; mtétesaer le - diredoirei «<xvBiiMia{bète ' à 
lenriiîicocpcnpatîon à la<3îsalpine. Hs^ea^adbeBaèmit 
méiBe la/dontande fooxieUe an diffQetoîi>t^ oisslpni. 
Biibaa[iiiri:e et \e go^vimienatfittt dcr Panssydniuiaient 
des espérances» fiafta^a ;et Stn^£eniiQ»èaiéen<^ 
tirent à lât2»Qni0Îpàlîta>i«btles Vémliensse. sonr 
teaaieaiipaar«]^idéeicbii8olanbr de Tester, dk moins 
ItadMw; Le diaf^ctûhre>«isalpfin ^ fil* nais. rep6^^ 
lostaçase'.et;UaaLtainQ 9 tnsaite: kàrbare etrabsnrde^ 
à<Veni$e'iinaUuiiiieii8ei ^ . * *. . .1 •. ** ,-: 
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.{^radfkdt tout ce temps ^ le traité de Cra^por* 
FoiimiO: avéil été. conblui Buûnaparto iemit à 
Miim. iSon lati^aj^ ooiîtradictowey' les bmits qui 
comBleiiçmâDÉ à en» fepmixliie ^ . j«t9ietit l'efiroî 
parini le^plraple; Atsoii'paBsasgepMrYicebceyOnlui 
demanda quel serait le sort des Vénitacns ; îl ré*- 
pùndit que k France ni hnt ii'avaietU: aucun diroit 
sur eux. Un Vicentin noiiimé Tiime iui déclara 
<^'il8 «tâienrt p^éts à tout sacrifier pcfétf cotii^rver 
l'indépendance. > Btiionaparte ' rdpl^[|Ua' que rien 
n'étmt encore êédàé ; que k Franoe ni lui rfen^* 
treprendraieufijailittîft rieu' contn8«4Wji[';teline'dÎ8- 
posëvaieilt poîiM]i''tmi|)i3up^suf leqbelils n'âvâient 
mcufi droit; màisv'etirnt amiré à Vërone, (et se 
tronrratti^déjèi pluî en sâifeté par ie^toî^înage de 
M Uani j* p^t^sÉdé^^'cfilleunsi qiie* l'^^m^^eis^ y ay ftil 
ntit pfti»t){pttis6Mfi:, Il fn^potidh à'^Augioli^ puési^ 
dent àvL gout^meniisnt ^ qui luiv&isaît des quei^ 
tioas^sttr le luémesiiijet r' Vérone ^est'céd^ à?!' Au^ 
iïidâs^'^RoàkqÈsioè'yiim^tiit lé présiàéntyne no&s 
(iv9it 'pâi»Glam^ pbaét^^oeês lafiAmmMion^véni^ 
fàskme? Pourquoi jkzpfés tanê deq^mrribsms dm M*' 
htsrté^ -nous vénd)tù àV^intricke? he cmà générg^ 
répoiijdit h eeux qu'il âviih< dëdirittés rEh'44mi 
d^miei^vousl Le prmd^mtiTaprit avec m^guavii* 
tnitc la pavole^ et âl eiif^iidre nette réponse fou- 
ditoyaute :' f^a-^^en y tmitm } fiés ces confies; 
Pends^hoMi» ic9 armwqmdu nom asTàpisSy tt nous 
^au9vns nous défmdr^ Lefaarijai» sertut'^ élovtrdi 
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de Jc^apostropiie , et passa dans uhe autre pieté ^ 
moins honteut: (jttdvili: Gè né ftrt bientôt qu'an 
cri dans la villeV b* dbnletfr ' ët^lt partout . aAisd 
bien que répéiivatrté. Le '♦tendeur entendit tes- ac- 
cenade désé^^if des Itdbfrtan^ et partit >ëik kàhr 
pour Milan.' * ■ . 

lia dehpnière btiure de Venise était sonnéèf. De 
3^tlan , Bùonàpàrte 'écrivît à. ViHèfàrd i Le traité 
de paix obKge leis -Français à évacuer Venise , et 
autorise l'enapitt^ur à s'en etri}}arer; mai^* nous 
ne 'devons en scWSlr que Vin^ ou trehte')Oiii« 
après la riti}&èBtôà)à\ Toiis lès patmdt^s ^ui vou-» 
drofkit^uiïte^ U'^kp srtf^nt ac^û^lis dans/la Gis- 
al{^ûe où ils jôùit^nt des droits de <:it6yen; il 
faut^iabdotuitiedt'C^éér utt fond pbiir feubvéïtiir à 
cenx.djfe dèlsp^ttUiôfeisqul n'auriatiénf "pas de^ mbyëùs 
' d'existence '$ilffi^âtis*; la 'rëpûîiliqde-fralriçaise est 
prête à ^iend^éy sHl%ïi est besôîriV p«ur' leii 'secoua 
rir, les frânes*^tteux qtf elle'posscftHédatts la Gisal^ 
plnè; 11 existe h Venise beaucoup d'àpprovisibn- 
rieraens dei«arinè , de gueirëctf *dë ébttftrierce, 
appartenant:^ àut *VëmHem ; 'il ieat * "hidl j^ènsaUe 
que. le comité de feâlut pùMic " (ic'étâit un ëomtté 
comt>oèé(de tJifèrïi^ë^ nitni^i^aûx) fessé t^inspor^ 
ter ces Jip^^vî^îoHttWriéhs' a Feïritre , àflti .qu'on 
puisse les y VèiidUe ^^^ |A^6fit dés éfriîgrés ; tout 
ce ^i p^ut¥ail^^ê1^ré utile 'aùkfhiva'ùx. lààrkîtoés 
de Toulitei devra être etnbarqué 'pour Gorfoà , et 
il en seirâ 4i^é''tiné^Jëstiihàtibn d6ht le ^rddmt 
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se|*a reserré pour le néme objet; l'artiUepie et 
la poudre sei^Qi^vendHe^ à )a Çi^pi^^ry eus vous 
entendre;;^ a;i:iÇCtR<jrçh^^^^fpç^it,f|t 4e cowté de 

salut p^b|}q,ppur vifi^.jjuçlipaBti oihjiçwTnait tirer 
dVn: u^v^^^j^^ (3l'uiie,;^ç^tçi/î)0ïwdJ^pa^t de'sar- 
més ^ de huit galiotes y six canonnières ^ une'graey 
des p^^tQ^s^, <jlu ffxiu:^^t^^r%^rl4fi^ haxques dp- 
* rées, dçsi bàtiAi|Çj9|Sidel]m)?pprt^x4^:gr,afi|Besch^^ 
loupes , dt ^3ç,4]fâgtin3ep% de gpçrfle^,^ frégates, 
six briç^^ si?;,;iç^qnipres et..t^c^^èrQSravfço 
leurs. agcè^^ Çççn^,^ep gaj(;4^,> ,tifoU /Ç^es, 
ajoirtaiç, Pij9P^pl^^e>4a.ï»:qmifif;ç^;4giW. rifl^ 
ser qui pp^sf^, ^ff jrff k la,Tl%i9çijpppiîi^.j,lacft^^ 
eond^, 4;envoyéïi^n»Pj5:^iicq,t^^^,gp q^ip^utiôfre 
utilç,^ Ja natip|i,î V^ J^oi^ièmp^d'ap^g^aeif f^Wcpro- 

veur 4|çs^fifn^gi;ft^:I)u restei, yqmîpv^àxm tQçite 
autrq. m^uJ(*g^,jselop.^les cirqoif stances , ppur^as- 
surer fift sçjçjj.aff?^ y^'aijie5pj5 qpji, ^€yu4rv9ipnt sa re- 
tirer ep Çkalplpf^ E^^f^^ vous vous çoncertei^ez 
avec lft^çpfPjitfl,d^oS^iP»l>Mc, et lg?,d4putés de 
la Iverre-J^j^^^e|^.p9|ar garantir ie mç^mie ai^santage 
aux émigfps 4e^ cette fl«f;j|B icj4%ét9(ts yç^i^tieus. 

Unç parqiU^ misi^on. ,^fff,}^ i^ÇR, 4ft?P powr Vil- 
letard^ auteur, de k rrév,QJit,i,tioftr .^ Y^ise , bien 
dure aussi, pçuir Ijss .Véiiiiiti^s.q^j^per^aieint.uûe 
patrie;, mais il Dallait obéir ^, et Y]i]lf3ta,r4> s' étant 
rendu dans la salle des. fi$seipbl)é^^9 .ftpr^s avpir 
retracé la situation de l'Europe q^i^selpp lui> ven- 
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dait nm nouveUe guerre sur le coatiifemfc ^oge^ 
reuse pour la France ^ s'adressa dans les termes 
suivans aux tmenibres de la nmakipaHlé : 

« Citojrens^ yoiu aviez immolé la plupart Voire 
H intérêt personnel à l'intérêt de rotre; psbie ; il 
(c vous reste à faire^ un sacrifice Iften plu» sokm'^ 
H nel; il vous faudra peut-^«ètre immoler l'notfflrét 
K de votre patrie à celui de l'Europe entière « Vous * 
H ne m'entendez que trop , ^ le bnsit prëcipîtam^ 
« ment accrédité par voa plus amels câernemis ^ 
i( épargne du moins à ceick àe vos amis* ehargéi 
H de celte mis^on douloureiise^ la peine de la rem^- 
« plir autrement que |tar des larme». 

(cMaîs^ citoyens ^ vos eovÊ&xm'^^sQn^ auaâ les 
H uÀtres; îb ont eafemmé la république françiôse 
K en l'aéiiusaBt d'un trarfie honteux' de tduitr hor^ 
u maine ^ afin de voujs £aiire dévéï^er sur la liberté 
H et sur ses défeteeuri^ uae partie de la haine <)ue 
« vous nourrissiez contre la tyrannie et ses com^ 
«pliee^. 

u Le gouvernement d«? la répij^liqne ahsmdanne 
« aux rois< cet odîeiix commerce des nations y eUe 
i< pouMtôtf ie^ tyrans et pretége les komities Unres 
i< aussi loin qu'elkt'pdttt lee atteindre; na»ûs iLest 
c€ un termotoiiijdoit s'arrêter sa protection et sa 
crveilgeimce*:tei4ui^oii elb^ne pourrait alkr phts 
«loin sans blesMr>'les intérèia de ses i propres 
(cenfansi - ■ •.* ■ '•* ■••. 
' (T La répid>lttpie firamçaise laisse à \$i républîi}aG 
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<c QoaTeile. qcMk^ a fiindëe ^ tine partie de ses 
ff troapes»; Trc^ diméininoes sar la fiur&oe entière 
(V du pays .^'elks occii|MJeat duTooi la guerce ^ 
«ce n'est <}«'cn se < ressavaut' autour di^ centre 
r< qu elles faowrbiat ocmsfiTeret nonrrH*. dans cette 
(c^parlie de TEuirope le'ftu sacré de la Jibecté. 

K Le teii^itoit« v<»Hlîen^^ capitale elb&-Hiéme 
cr pettt*<ét9e> vont se trouiref ^uyerts à Tia^vasion 
(t desiarmées^ûnfiëriaiest^.' «> , . , 

t( Quelques» uns d'entre tous^ à l'esempje des 
(t'Ottoxnai» vqs voisîaiB^y sont décidés à «subir le 
ce joug de la fatalité; qiielques»(autr^9 cmxwmles 
« Vénètes^ Tos^gkiriettK aqcêtues^ . veulent aîban- 
<( dcHMier des moucesKiix de chaux et de biriques^ 
te etnfNDrter sur leurs j»avi«^ kw> véritable patrie 
u i$ cae^qu'il y a d'humucies libres pasmileafirs çaa* 
tf cxtoyenâ^{.jd'acrtee& enfin ont javé- d'egcpirer sous 
(< les débris de leurs muraiUe^^utàt.qne de les 
Kcëdev à r étranger. . . ^ 

« .11 ne m'appartient point de décider entre «ne 
<( résîgoaliîoar^stlyiqtte, 'Une reitoaîtfr .boooeabfe, et 
«un dévf^ie^iaat géwwax^iiniSNis^ laprès av<nr 
H (MlpbMja les cakpmiafeiirs du gouvernement 
tt frannaîs, je vfisna <^it tm.^fmxu^ ks» services 
K'q»»'il ^t prèt.à .rendre^ k cenxjd'enire veus qui 
4('Ve«idfc«t se.>bà^ir.unéi antreirMenise dans des 
^<1i(nEix înaecessîbles) hïm ty^thoM^^u ... 

« La république cisaljnfie ^ ^ la voix de la France 
..K et de« la. liberté, 1 vous. a>UrViie is^q^^seto. Vous y 
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« jouirez du titre et des droits de citoyea ; vous y 
ce trouY^^ un emf^cemeat pour la nouTeUe Ve** 
(( nise , soit dans les places fortes y soit dana les 
(V cités populeuses , soit sous Thumble chaume ^ 
te séjour des hommes libres et vertueux. 

« Vous pourrez emporter avec vous, vos ri- 
(c chesses ; la république française vou» en a ré- 
(( serve la faculté parles traités. Aiosi, ne pou* 
« vaut garantir y à ua si grand éloignement y l'in- 
« dépendance de votre état^ elle a du moins assuré 
u des destinées libres à ceux qui préfèrent la li* 
« berté aux lagunes. » 

Ici, le jeune Villetard se tut; pale, tremblant 
et les yeux baignés de larmes. Ensuite il exhorta , 
au nom de Buonaparte y le gouvernement de Ve- 
nise à prendre les mesures nécessaires pour que 
la reddition à Tempereur s'opérât sans choc et 
sans désastres. 

La fureur et l'indignation s'emparèrent de l'as*^ 
semblée. Elles ^e manifestaient , tantôt par le si- 
lence, tantôt par des cris de malédiction. Le coeur 
déjà navré par la mort de son frère y ancien gou- 
verneur des lies , et qui n'avait pu survivre aux 
spoliations effectuées sous ses yeux y le bon Vidi- 
' man, doublement accablé par la chutQ prochaine 
de sa patrie , demeura quelque temps stupéfait et 
dans l'abattement ; puis, retrouvant bientôt en lui 
cette force d'âme qui habite avec la modération plus 
souvent qu'avec la violence, il se résolut à l'exil , 
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non pdtir flWtter Buonaparte, ou courir après de 
nouveaux honneurs', maïs pbnr mener une vie 
humble et ignorée, dans'<ïes lieux où Ton sentit 
encore le prix de là vertu. Heureux Vénitien-, 
même dans tes disgrâces , puisque la vertu , non 
' sëulemetit nous console ,' mais encore nous verse 
a pleines niaîns le bonhefur ! Si ce fruit de mes 
veilles doit passer h la postéri):é , nos neveux ap- 
prendront à fbh école, et le dévouement à la patrie, 
et l'intégrité des mœurs , et Tamjour de la liberté , ' 
et la constance dans l'infortune. Peut-être même 
un temps viendra où le mondé râ'éférera l'huoible 
Vidiman au fond de sa retraite , au glorieux Buo- 
naparte assis sur les iïétrïs des nations innocentes, i 
Vîlletard reprit ta parole: il offrit de la part 
du gênerai en chef, aux veni tiens, pour les soute- 
mr dans leur prochain exif, le produit des de- 
pouilles de Venise. A cette proposition > tout-à- 
fait digne de fluonaparte , lé caractère italien se 
réveilla, et se montra tout entier. Ou il garde 

, . L •»• 'li 'lî-jfiU' ^^k- i ,; • ' ' ri / ■ j> ' • 

ses infâmes presens , § ecria 1 assemblée d une 



pour iiôus en approprier maintenant les débris* 
De' détèfetàbîes exemples n ont point jusque-là 
souille' Te Vrœùr des Vénitiens. Victimes 3e la tra- 
hiâôii'dupfùs tortjj nous écnappôiis au déshonneur 
par la vertu. La force est urf bien, extérieur et 
fo'gitif ; * la Vérlù est un trésor îiiterîéùr et intaris- 
iir. . n 
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sabla. Que la France â'emfwre des depouSles de 
Vçniae; miû^ qu'elle se garde bien d'appeler le$ 
Vénitiens au partage. On nous eiiUve une patiie.; 
noue ne ce(kronâ pas du n^oins notre honneur» Si la 
puissance se soutient par la rapine^ k malheur 
trouye un abri dans sa conscienee. Ces jremfarts 
et ces eaux, tant de fois témoins d'îUufttrei actions , 
ne nous verront point dérober honteusement .les 
rkhesses de Venise^ Par générosité envers la 
France, par déyouement a notre patrie, nous 
avons encouru la haine d'un grand nombre de nos 
oompatriotes ; mais ce dernier acte de notre vie 
pabtique , nous méritera peut-être le retour de 
leur estime, et nous aurons prouvé, à la &cedu 
monde, que si trop de -confiance aveugla nos 
esprits , le crime du moins ne put rien s»r nos 
âmes. Cela dit ^ l'assemblée frémiasante se re* 
trancha dans le silence de Tindigoation* 

ViUetard informa Buonaparte de ce noble et 
étnergique refus. Je me vois obl^é de rapporter 
ici textuellement $a lettre, aussi bien qu'une autre 
de ce même ViUetard. Plus appliqué à esceuser 
Buonaparte qu'à rendre à dbacun ce qui lui était 
du, soit en hlàme , soit en éloge , l'auteur moderne 
d'une histoire de Venise , a passé cette lettre sous 
ailenoe^ et s'est borné à donner celle du général 
en chef , que je transcrirai moi -^ même tout à 
l'heure. A quoi faut-il attribuer cette omission? 
je l'ignore* L'historien cpaignait*il de louer Ijqs Ita- 
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liens d'une action magnamme? mais il aurait a«i 
moins dû féliciter Villetard d^un procède qui, dn 
milien de cet afiraux ëvëfltèment^ reportait à la 
gloire dSin Français^ et par conséquent de la 
France elle-même* 

K B fdlait^ écrirait Villetard,: autant de stoï«^ 
« cisme que d'amour de la patrie pour accepter 
« la misBioa douloureuse dont tous m'aves chargé. 
« J'étais prêt à la remplir autant ' qu'il était en 
<r'tnoi; mais je me réjouis du mioins d'ayoir trouvé, 
(c dans les membres du gouvernement de Venise, 
<r des âmes trop fières pour se prêter «llesHuêmes 
a à rexécution des miesures que vous leur proposes 
« par mon organe. 

« Ils iront chercher aittrars an sol lil^re ; niais 
M ils préféreront , s'il est nécessaire , l'indigence à 
« rin&nûek Us ne voudront pas qu'on dise d'euic^ 
(f qu'ayant, usfirpé pendaitt quelques jours la sou-- 
If veraineté de leur nation, ils ont fîii en parta-^ 
a géant ses dépouilles. -Ils prouveront du moins y 
(( par cette conduite, qu'ils n'ont point mérité les 
(c fers qu'on leur prépare. 

« Des ^missemens sur ces fers, des blasphèmes j 
« il &ut l'avouer, contre la nation française, un 
« refus unanime de complicité dans la ruine de 
k leur patrie, ont suivi la lecture de vos ordres. ' 
«(xénéral, huit ans de révolution ne les ont 
a point encore £rçonnés au malheur^ et iis^ gé-*^ 
« missent ; ne les ont point tniiris au machiavé^ 
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« lisme, et ils blasphèment; ne les ont point cor- 
ce roînpus à l'effronterie politique , et ils n'osent. 

(( Ils s'honoreront du moins du titre de citoyens 
« de la Cisalpine, et des btenÊBiits de la nation 
« française, s'il ne faut point les mériter par ce qui 
«leur parait un crime, et vous êtes! trop grand 
« pour ne pas apprécier leur délicatesse. 

(( Je ne vois donc, général, d'autre moyen de 
« leur être gratuitement utile , que fe régime mi- 
« litaîre, au moyen duquel vous réglerez par l'dr- 
« gàne de vos généraux, au nom de la France^, 
« ce qu'ils refuseraient de faire au nom de la sou^ 
«veraineté du peuple, dont ils avaient la con- 
« fiance. » ' 

Bubn^parte supportait d^aiitaut plus difficile- 
itient lé Marne, qu'il aimait davaMage à feire Je 
mal. C'était foKe à ses yeux que detiepas^s'enri- 
chir des dépouilles de sa propre patrib, quede ne 
pas vouloir la livrer a un joug étranger. U fit 
donc à Villetard cette réponse furibonde et bar- 
bare : 

« J'ai reçu , citoyen , votre lettre du 3 brumaire. 
«Je n'ai rien compris à son contenu. Il faut que 
(( je ne me sois pas bien expliqué avec vous. 

« La république française n'est liée avec la mu- 
(( nicipalité de Venise par. aucun traité qui nous 
(c oblige à sacrifier nos intérêts et nos avantages 
(( à celui du comité dé salut public , ou de tout 
a autre individu de Venise. 



• • • • ' . « • 
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. u( ITamais la republique française n'a adopté 
« pour principe de faire la guerre pour les autres 
(c< peuples. Je voudrais connaître quel serait le 
« principe de philosophie ou de morale qui ordon- 
« neraît de sacrifier quarante mille Français contre 
c< le vœu bien prononcé de la nation, et l'intérêt 
(c bien entendu de la république* 

« Je sens qu'il n'en coûte rien à une poignée de 
« bavmls, <pae je. caractériserais bien en les appe- 
i( lant fous, de vouloir la république universelle. 
(( Je voudrais'que ces messieurs, vinssent faire une 
ce cànq>agne! d'hiver. 

(C'D'aiHeurs la nation vénitienne n'existe pas. 
(c Divisés en autant d'intérêts qu'il y a de villes , 
Y< effâmnés. lèt cor nompus.,. aussi lâches^qu'hypo- 
xtcritiefi, les- peuples d'Italie, et spécialement le 
cf pi9«iple.iYéuilie& est peu fait pour la liberté. S'il 
i( était dans le cas de l'apprécier , eh bien , la cir- 
cfcaustance aotudle lui est très avantageuse pour 
(<'le prouver.. QuHl U^ défende. U n'a pas eu le 
H courage de lai conquérir, même contre quelques 
«.-miaérabl^s oligarques. U n'a pu même la dé* 
a feadre qtielque temps dans la ville de Zara , et 
«p^tf^tpe? sSi Farméè française fut eutrée en Al- 
«c-lemAgne^ nous aurions vu se renouveler, sinon 
(C les scènes de Vérone , du moins des assassinats- 
Kc nmljbldiés^ qui produisent le même effet sinistre 
^.piH^lfriirmée- 
•(K Ain reste > la réputdique ne- peut pas-doniier. 
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H €Oil!iifne on parait \e oroire^k» états twiiiens. 
(f Ce Des! pas que, dam Ibl' réalité, œs états 
« n'appartîe«Hent à la répriiUque ftaneaiar^par 
(cd^oit de conquête; mais parce qu^ilrn'ed; ^las 
<( dans les principes du goareraemcnt de doctner 
ff aucun peufdeJ ' ' _ 

(( Lors donc que l'artnée française évacuera ce 
<f pays«ci, lesdifferens gouTemeineiis'seDA maîtres 
it de prendre toutes les mesures qu'ils pourraient 
« juger avantageuses a jeur pays. ' ^ 

u Je V0I3S ai char|gé de con£srer avec le comité 
« de salut public sur l'évacuatifm qu'il est possible 
(f que l'armée française eaéoitle, peur se mettre 
« à itieme de prendre tontes ies masures^ soit 
K^ pour le\ir pays > sost.pourlesinditidusi^vou- 
<c draient'se retirer dMisles parysïvéanisà larépi:^ 
U hliqtie cisalpine, et reconnue cAi^mntii^.^parla 
te- république française. .,,,.» 

'T(< Vous avez du égdbment famé c6iMaltiir au 
fv comité de salut public, que' led «indi^dlit '4^i 
li' vaudraient suivre l'armée ft|a»eai$e «oraMot^tout 
w le temps nécessairetpouriç'eiid^ leurs ^bîetfs, 
«r^uel que soit le soH de leur pay^, •^queméitie 
i(jfe savais qu'il était dams l'imealioâ rde' k>tié^'^ 
(f publique cisalpine de leur accorder' b^^tktfe^de 
w:citoyen. • > • '.?•♦•< t^>î > 

V '<( Yot^e'nûâsvott doit se boarner là* '^uaitilli)att 
«reste, ils feront ce qu'ils voiMlrontii Véil» l(ÊjûÈt 
(K aa «vez asses dit pour iem* faire setdÉ^^À tout 
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<f ti^étail (M» )perdu;<]Uè to«t âenqaî ^nvait était 
« la suite d'an ^and plam^ Si ted armées firaneaiséb 
fr coatiâuaieni à ^tre heupêiusê» cotitre une pnis- 
(K'satMie qui a été^ le iierf^ et le eo&Mi dq tàttt«^ la 
K <!Mlitîoti 9 pent^tf e VeiM« aurait pu jAr k duite 
<r »e trotter rëtttite arec k Ciftdpiiie. Maia J6 T^i« 
^quetse scmt dea kdied^t «t iû ne Sârvenit qtte 
H hàni, Ëb bk» I qtt'*ik ftii^il ^ je n'ai pa^ be^n 

iy^ê^ éitkÈi ifM pArlaitBcioaaparlede c^uk <pii> 
à caim^^ liii^ perdaient tine aitfî^pie et ni^le 
pifliMy et 86 aroyaiimt condamnes à .l'eiil^ pour 
i^ètiii^ d^TMiés^ au «nilieu^ de ciroanstanteft ^^ 
làeislesv'aaiititMérété de leur pays et* à cetta dcr la 
Era!i|ioa*^G'6fiiMuî fpt'il patkitd'eux^ aeukwerit 
parce qtt'ik détient r«J0té i«r06 iadignatÎQû fa. pvo^ 
postouMitittâini» de^ E^kh fuic^^aèinea iew; iafar«* 
tttnée patrie 5 et de treoipw^eorD aKÛM daUâ.ln 
raine 4le'Veaiitu NcNi^eiie >pr«itVe HJit9[paiiir(ll^4QVi|:^ 
titttdede i^hîslMieifedHde80Qa/dé$lgiié^ iqui aft^ibue 
k otdkre de -Buotiapiif te à je us aala quëtte protes- 
tatîen des Vénilieiisy Sf^i^ llejtplfq«ei»y «a lied dé 
dediarer eti verlemetti que '}« , oamf ei^sétaift dana 
leur re^ de partager k^ dépcfoUka de lA^pptrie^ 
eide k <!oimgtiQr y de léfurs propi^a Maku^ «tt piM^ 
toir de l'enkipereur. Si Von mW point' péoétiné de 
yëiiéralioB pe«r kft âetîM» géivérsitoedi d'tuie 
aàieie bcHfredr pMif ké ^actioa» vûm^ je fie ^cmi^ 
pi^eiMlÀ pttfi^ qu'on Me iktfîm^rbifttofire. 
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ùrXj€ igénéneux Villetard fit à la lettre fwibôade 
de Buouàparte cette noble répoase : 

« Ce, ne sont point des. bavards, de^^fons et des 
aylâcbes qui voudraient. qu'on leur fit, aux dépens 
« du saqg . français , une république universelle , 
w dont je vous parlais dans nia dernière lettee * J:e sais 
(j. apprécier comme vous les phrases, la politique 
«et .le courage de. ces sortes de gens.' Mais c!était 
« de plusieurs pères de famille, négociaa§ ^ • vi^il- 
«li^dsqui, abattu^ par la nouvelle de l'évacuation 
«de. leur pajs «.t de Tirivasioa des troupes de 
« l'epipf^ifeilr,, qui doit en être la suite, ne selsont 
«point, cru, ,en dcoit de. gouarernei? ,/ lorsqu'ils 
«[n'àvaienJ: plus à le faire qu'à leur profit^ etquîjb 
« jae se. s^ntaieftt réviêtus que d'une autorité pro- 
« svi^oireiqueleur naticoi.n'^vaîjt point; confirmée ^ 
« Croym., au reste , .qu'il entre dans leur refios de 
«^pillei^ en. quelque «sorte la nation véiiitiesnné«au 
« profit dur jpanll démocratique ,* uEie délicatesse et 
« ! uiie {irobitç ' m^^lbéurausement > trop, vaiies* x» \ 

Discutons un moment Ja lettre de iBuonupar te. 
SHa.Fri«ice .n'était ;liéei.par aucune convention 
avec Yemse , pomiq%i$>i donc le général en chef 
invoquait-il un Itc^ifté quand, il s'agissaiti ■ de dé- 
pouiller .les. .Vénitiens? Il eivit.été, sinon plusbo^ 
n'orahle 9 au;moias,p}ji»a isiûcère^de nommer rapine 
ce qui ptnit ra|«î^^ , et/fe jae |)a^ préten4re que ce 
fùtcux .exécution d'um^ tiiaitéi Que Buanaparte Ae 
fût point obligé. dq faire. j%org^qW£aQite miUe 
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f'rânçais poiir aîàiatenir l'indëpendancedé Veaise, 
on le coaçoit très bien ; mais ce que Ton conçoit 
parfaitement aussi ^ c'est que les Vénitiens n'étaient 
pas la cause si la France voulait garder les Pays--* 
Bas 9 la riye gauche du Rhin^ Majence , la Loixï- 
bardie autrichienne , Mantoue et Gorfoht Que 
Venise ait payé pour tous, c'est démontré parlé 
fait ; mais que ce fikt un dévoir pour elle , voilà 
onjargument tout nouveau et 'digne du temps. Je 
passe 'sous silence les instigations iàifes aux Véni- 
tiens, pour lii liberté, par le directoire , paV Bnona- 
parte, ses généraux et ses agens; c'est .la honte Tde 
ceux €pà voulaient Cendré Veniise à' l'eitiperéur. 
Pou4ser les p^ys à la révolte pour les trahir en- 
suitje, était certainèiHent utie couvre abomiuâble« 

An'iliilieu des ruines de sonaùdentHe; patrie, la 
municipalité de Venise <^oùyo(}ua les assemblées 
primaires, afin qu'elles' eusseuft à délibérer ai les 
Vénitiens yoiàkiewt coMervér là liberté. Son inr 
tention était ^ puisque la 'force dominait, de con* 
stater au moin^ la volpnté. Aucun ofrateur ijie parla 
dans ces assemblées; chacun fut livré, sans im{ml* 
sion. éteailgère, à soù désir individuel. Des prêtres 
seuls Xutent chargés de ^k*ecueillir lés vçeux du 
|>euplê; qed .voBja^C' fiireétj-en graade' n^iajbiité^ 
hvim^iiïMs k là liberté.; Là municipalité députa 
$oirdinà.,:G2»rminïiti', pandQl<> et Qn^iataii 1^ Paris, 
les ^hai^efifit 'de poi^^ ail directoire, le vœu é!mi$ 
par le peu^die vénitien > et de solliciter la permis- 
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siott de s'armer pour défetidre là liberté de Venise. 
Une autre députation fut: envoyée dans le même 
hâta Btionapatte à Milan. Buonapafte^ par im 
abus horrible de la force, fit arrêter Ie$ députes en 
chemin. De sorte que si les VénitienB ne s^armai^ut 
pas ^ il les appelait lâches^ s'ils voulaieilt e'arrtiicr^ 
il les traitait comme coupables. YoiUi l'e^pUcation 
de cfet article du ti^aité 'de Caiurpo^armio, ipà 
portait que la république française conscftttait ^{ae 
l'empereur d'^ Allemagne possédât Venise. Proda* 
mer que l^on casent quand ou foree^ c'est uf emse 
ridicule et ré wltante. 

• Serrurier fut nommé pd(r Buonapart^ oomman^ 
dant suprén>e de Venise , et chargé de mettre la 
dernière m^in au grand marché. Après ayoir vidé 
les magasins publics du sel et du biscuit y ^pouillé 
aTidement l'arsenal, brisé ou mutilé les statues 
précieuses qui l'embellissaient ; après avoir feit ap- 
pareiller les gros vaisseaux, couler à fond leâ pe^ 
tits, détruire à co«ps de hache icéus qui étaient en 
construction dans les chantie/s, incendier dans 
Saint-George pour en preildre les omeméns^ te 
Bucentaure^ relique vénérable, et par Fiirntiquité 
des souvenirs , et par * les sc^ptures^ admirables 
dont il était décoré; api^s sivoir rukié et dispersé 
tout ce qui appartenait à l'état^ iJ remit Veniié 
aux Allemands, pleins de joie àla^fue d'une si 
belle conquête. La poptikoe* fit quelques dérn^rn* 
strations d'allégresse, qm ajoutèrent encore à la 
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douleur générale. Les démocrates prirent la fuite 
ou se cachèrent. Parmi les patriciens, le plus grand 
nombre versaient des'lat*iiies; quelquestuns pour- 
suivaient déjà de nouveaux honneurs. François 
Péanare ^ je le dis malgré moi , en pleurant smr son 
hôtmeur flétri, François Pézare , devenu commis- 
saire impérial , reçut le serment de fidélité. 

Aimî périt Venise. L'idée de 1» servitude est 
désormais attachée à son nom. XJh temps viendra , 
peut-être il n'est pas éloigné , où Venise .voudra 
dire uh amas de débris, un champ d'algues ma- 
rines, aujc lieux même où s'élevait jadis une cité 
magnifique, la merveille du monde. Voîlà l'œuvre 
de Buonaparte I 
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LIVRE TREIZIEME. 

L'orage -se tourne contre le' pape; . — Machmatûms dans Bonie 
pour j opérer une révolution. -•- Mort fianeçte du général Dn* 
phot. — La France déclare la guerre au pontife. — Berthier 
marche 'sur Rome, et s'en rend maître. — Acte par lequel le 
peuple romam se proclame libre. -^ Pie .ti est ^posé i des 
railleries indécentes; les républicains l'obligent à (pntter.Romei 
et le conduisent en Tpscane. -r- Spoliations exercées à Rome ; les 
Romains irntés se soulèvent; les officiers français » jaloux de 
l'honneulr de l'armée, s'en indignent eux-mêmes, ils éSclatent en 
protestations sdlenneUes. — Qa prdelame la répnblique^ro^mOf 

et on lui donne une constitutiqn. — Inductions de Pie yi relatives 

" ' . ' ' f 

au serment. 

* 

JLes bouleversemehs se multipliaient ; les enlève- 
mens continuaient dans Rome en vertu du traité de 
ïolentino ; les commissaires du directoire s'acquit- 
taient de cette tâche avec beaucoup d'activité. Spo- 
liateurs empressés, ils se montrèrent encore adroits 
courtisans. La femme de Buoiïaparte désirait avoir 
quelques belles statues de bronze; ils le surent, 
achetèrent ces statues, et les encaissèrent pour 
elle avec les autres. Cette adulation, qui ne tenait 
que de la galanterie, donna lieu à une flatterie 
déplorable. Informé du désir de la dame, et de 
l'acquisition faite en son nom, le pape voulut 
en payer le montant , c'est-à-dire trois mille sept 
cents écus romains, afin qu'il n'en coûtât rien à 
l'acquéreuse. De plus, se persuadant, avec une 
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grasde simplicité sans doute y qu'il avait à faire a 
des' cœurs exoraUesy le malheureux pontife , aux 
derniers momens d'une . grandeur expirante, fit 
préparer , pour être t>ffert de sa part à la femme 
de Buonaparte, un collier de camées précieux. 
Gacault, ministre du directoire, trouvait de la 
noblesse dans ces. honmiages , rendus à la veille de 
la catastrophe de Rome. 11 y avait peut-être de la 
noblesse à les ofirir ; mais y enavaît-ilà lés accep- 
ter dans. un pareil moment?, c'est ce que j'aban- 
donne au jugement de ceux qui n'ont point abjuré 
tout ifentiment de délicatesse. . * - • 

Cependant de nombreux chariots emportaient 
chaque jour les dépouilles de Rome, à la vue du 
peuple romain , que ce spectacle remplissait d'in-^ 
dignation. L'épuisement^ du trésor icn raison des 
contributions stipulées dans le traité de Tolentino^ 
une perte de deux tiers. pour cent sur les bons 
romains , le discrédit progressif et journalier de 
ces effets » le bouleversement général : tout annon- 
çait une dissolution prochaine* Cacault le savait; 
auissi voulait-il , non pas renverser le gouverne- 
ment papal, au moyen d'une violente secousse, 
mais, le laisser tomber de.lui-mêmç par la force 
des choses. Il paraissait . regretter seulement que 
la cassette particulière du pape et celle de son 
neveu, ne fussent pas entièrement vides ^ et il en- 
gagea le pontife à acheter la terre de la Mesola , 
moyennant trois millions : convaincu , comme il 
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récmait à Buouaparte ^ quela scHrtk de cet aD;i;eiii 
«ntraiaeralt la ruine totale des bons roiiiaiEi&^ 
puis uae graude misère y et enfin une xévciutioa 
inévitable* Cacault 9exciiait;pas Les démocrates ; 
il ea faisait peu de cas ^ et croyait que le peuple 
a eu voulait poiut. Toutefois il requérait de Pie \î 
la liberatioa des détenus,: ce qui plaçeât le pontife 
dans une alternatÎTe également dangereuse pouir 
son autor^. Tolénev les .novateurs y .c'était en^ 
Goucager les autres à. les imiter f les frirer de la 
Uberté y c'était s'exposer à la nécessité de la leur 
rendre. Le mécontenteraeot des peuples augmenta 
tait avec la disette et la checté des. vivres. : ^Ibt , 
en grande partie^ de l'exportation des grains^ 
^gée ayep hauteur par les agens civils et. minu- 
taires de la république y et forcément acoordéé 
par le gouvernement pontifical. Ces exportations 
étaient considérables, parce qu'elles rapportaient 
de gros bénéfices* La paralysie vint alors ajoû^ 
ter, chea le pape, au poids de la vieillesse. Des dé&« 
astcea publics augmeutwent encore l'effroi général , 
comme si le .ciel lui-même eût voulu manifester 
^n courroux contre * la malheureuse R^mie. La 
poudrière du château Sainte Ange sauta , la veille 
de saint Pierre, avec une horrible détonation^ Il j' 
eut beaucoup de morfs , plusieurs édifices rainés y 
le Vatican lui-même en fut violemment ébranlé ;^ 
la façade de la chapelle Sislina fut crevassée dans 
un grand nombre d'endroits; une partie même 
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$'éiirouU> ea occasioiiBànt au fiimeux ti^au de 
Mîfihel-Aiigie, l^epréseiitant la Jugement dernier , 
des doiicim«ge« comidéraUes. 

Four arriver au i!»enverseaient'du gouvernement 
pontifical, en chereha d'abord querelle à son chef; 
Le pape avait pris à sa solde le général Prbvera. 
Ausditôt, grËinds cris de la part des agens du direct 
toire qui demandèrent impérieusement , sous peine 
de la guerre y le lic^fieiement et le renvoi y sans 
délais du général autrichien. C'était là le respect 
que portait le directoire vainqueur , à l'indépen^ 
danœ d'un ^tat souverain , avec qui le traité de 
Tol^;itino lui donnait des rapports d'amitié- Aux 
QlbUfieis politiques qui menaçaient le pape ^'en 
réunissait une autre d'une nature fort singulière y 
C'était le projet qu'on avait formé en France de 
fonder la religion naturelle ^ déoorée du nom de 
tbéopbiUnthropie. Ce projet fat attribué spéciale* 
ment a Lareveillere^Lepaux y l'un des directeurs ^ 
niais quoiqu'il l'approuvât^ comme naoyen profère 
à réveiller dans le coeur des hommes des senti* 
Qiensdoux et sociables^, il n'en était pourtant pas 
le '.principal auteur •' Les partisaiis de ce nouveau 
rit avaient pour but d'éloigner la nécessité de la re- 
ligion révélée y principalement de la catholique* 
Us étaient donc 0|^>osés au pape y comme chef et 
directeur suprême de cette dernière religion y et 
faisaient tous leurs eâbrtspour détruite le pouvoir 
ponti^al. 
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Cacault avait ëtë remplacé à Ronie^ en qualité 
de ministre français^ par Joseph Bitonaparte , 
frère du général. C'était un homme d'un carac- 
tère assez pacifique ; mais , en raison de cettfe fai- 
blesse et de cette indolence même, plus facile à 
être circonvenu par ceux <!pii aimaient mieux bâ- 
ter la catastrophe que l'attendre. Il connaissait 
d'ailleurs les intentionis de son gouvernement; il 
avait même reçu l'ordre exprès de révolutionner 
Rome, sans paraître toutefois vouloir s'en mêler : 
c'est pourquoi son Ii6tel était continuellement 
plein dé démocrates et de novateurs qu'il encou- 
rageait secrètement i Mais, comme il n'entendait 
rien au métier des armes , et qu'il n'avait point de 
résolution dans l'esprit, on lui envoya pour l'ex- 
citer et le soutenir les généraux Duphot et Sher- 
lock. Le premier avait fait ses preuves dans ces 
sortes d'affaires, quand il s'était agi de boulever- 
ser l'état de Gênes. Le gouvernement papal eut 
avis des manoeuvres qui se tramaient contre lui. 
Par son ordre, de nombreuses patrouilles circulè- 
rent dans la ville, surtout pendant la nuit. La 
surveillance la plus active ftit observée; mais la 
prudence devait céder à la force des choses ^ et la 
partie iavait cessé d'être égale du moment où les 
ambassadeurs des puissances étrangères^ dont le 
titre annonce la paix, et l'amitié, encouragèrent 
eux-mêmes lé désordre et la rébellion . 

L'année 1797 tirait à sa fin. Rome devint le 
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•theâtK de révéûemeol le plus. funeste; h' torrent 
ipii. depuis long-temps menaçait de tqtit iaon* 
der^ se déborda furieux /et terrible^ C'était dans 
la âoirée du 2j décembre.; la garde^ urbaine; pur* 
courait les rues et observait tout. avec spin. £11^ 
jrenoantra çà et là de petits rassemblëmens 
d!tM>mmes portant la Qoçarde française; la plupart 
étaient sujets du pape ; parmi eux se trouvaient 
aussi des Français ^ mais en petit nombre. La garde 
prudente se contenta d'ordonner, aux attroupe- 
ment de se dissoudre, elle fut obéie. Toutejtpis^ 
l'événement parut sérieux au gouverneur de Rome; 
il redoubla de surveiUance y mit sur pied de plus 
grosses patrouilles , stin^ula le zèle de tous les 
corps. Plus avant dans la nuit, la garde rencontra 
uQe autre troupe de gens armés, c'étaient les dé- 
mocrates ; injonction à eux dç^ se séparer; menaces 
et railleries de la part du rassemblement; 'mêlée 
sanglante entr^ les deux partis. Un démocrate fut 
tué, deux gardes de^ ville blessés. Lé sang veut 
du sang, la* terreur planait déjà sur ia ville. Le 
secrétaire d'état fit son rapport à l'ambassadeur 
Joseph, qui en ce moment se divertissait au bal; 
il répotudit qu'il ferait fen sorte que les siens ne 
se mêlassent point à ces désordres. Vaines pa- 
roles. Que Jo$eph y e&t ou non consenti, le 38, 
dans la Y illa-Médici , hors la porte : Pinciana , se 
rassemblèrent environ trois cents démocrates, que 
n'avaient encore, désabusés ni Ja vente de Venise, 
III. S 
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hi Ve^htVagè de k ^salpitte. Dupbbt ^tatt ât«« 
tiux. Il \ei excitâdt Jik réwlte^ de la vcnx et du 
gestes il ëtevâit et ftgitsil «Dn ckâpeà^; tous ftr-^ 
bwèrent la cocâttie ^tdt trtiiti t^duleutis»^ Citaient 
ées cc4â> u;ae eotifosidU «am exemple i InloniitI de 
ce qui àe pd$ttâit> lé goutemémëtit envciyà Mr lei 
Ëeuit <cpi%Jiqueecûii^àgbieë d'M&Mërié et de eaTa"- 

rïe. Lfet ttôàpe dispensa d'au^iM: ptus âîeetneUt t&é 
hdtniâ^ > éehauffës par utt diiier t^^pieut et le vin 
tjuHls àVài€»at pràs eh il)^ndàtïce> qu'uttë balidê 
de leA^È kvak qui devait led r^mùâre^ avait ^ 
reteWLe pàV un oiidrec^ltiaire de fi%i)ei4ûdk. L'àtti- 
bëttsadèut de FVattte ô^Upkit le palais Cofisiiii; 
ce Alt ta ^ue te reiirèt^t tes d;âMéera%e^ cemnie 
dâss Ui& asile a^uré:, ^ôtntue à là Mârce de leurs 
^ét*ànc€âv ils rèiuplï^siaLieut l'hètel et tels lieux 
<nt*coAVôisiu$'. Deveutfs alors ^las audacieux , ils 
poua^rèutde gr^nds^ri^^ liberté, déclarant <(^' 3s 
Vdulàlie^t ^au«e^ kfuhs éà^ga^ âur le ^«pitt^e. 
Rovue èliti^ ^àit ^Ustètnée. Le fàipe lit màf-- 
eber ^utrè ees âlnati^s ded trôUpes tpii^ se d&- 
rîgeâht ^tis \e palais Gôr^i , ^refoulètieut Stteoea- 
siveiMtot de c^ côt^ les hiomiteur^ a^ez httrdiis piy&!t 
ks «oiubaik]^. Les arq^ebUfiiierâ ponDificattï bles- 
sèrent plûslieuf^ dëMOcr^^s, doM la fdoie àfia cher- 
cher ùu'Mm daUS riiè«el^ l'afnbàsskdMA:; ils eu 
encomftirèfiAit ta conty le vestibule 'et les èscklieis. 
Ef\ conGlfrtnité de^ e»dre$ Aa gouvemeMeut) les 
trewjpâé lin ^pe è'-awélèiieut 'devant (om^^^ïe 4fiiè 
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garantissait le droit des gen$« Toultefois les com-r 
m^ndans prièreat Tanibassadaur , qui s'était môii" 
tré sur le peiroa de l'escalier , de comptai i^er ic^ 
rebelles et de les engager à se retirer ; mais l'ajag^ 
bassadeur, soit qu'il ne put pu ne voulut rîea 
faire de pluç, se contenta de dire aux séditieui^ 
qu'ila lui répondraient de ce qui arriverait; du 
reste il ne les exhorta podnt à partir. Forts de 
rinviolalHJité du lieu^ les démocrates insultaient 
et menaçaient les soldai qui malgré tout se con- 
t^naiient encore. $ur ces entrefaites^ arrive un 
régjbnent de dragons, envoyé par le gouvernement 
{K>ur aider à comprimer la révolte. Ne pouvant 
supporter taxit d'outrages ^ cette nouvelle troupe 
se pi«cipita impétueusement da^s la cour du pa^ 
lais p me^iaçant de faire main basse sur quiconque 
ne sortirait pas sans déW. Il en résultai utie mê- 
lée ,' des cris ^ Un frémissemeQt confus > plus faciles 
g im^ner qu'à décrire. A cet épouvantable tu- 
multe , Tam'bassadeur se monitra, accompagné de 
Dupbot et lie Sherloci^ ; il chercha, de la voix et dû 
geste y à fiâre cesser Je désordre ; il appela auprès 
de lui, pour conférer, les officiers pontificaux:; 
notais les démocrates ne diminuaient rien de leurs 
injures , et Jesidragons exaspérés né pouvaient plus 
rien entendre dé sang froid : ils répondirent. La 
retraite prompte «et simxdtaàée des rebelles : ils 
vie voulaient poiiit d'autre accord. Jeune, enn 
porié^ pleiii de bravoure, Duphot n'écoute pk^ 
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qu'une imprudente ardeur, il tire son épée , fran- 
chit l'escalier, se mêle aux démocrades, et les 
exhorte à chasser les soldats. Ce fut en ce mo- 
ment terrible, il était écrit dans le ciel qu'un évé- 
nement fortuit et dirigé contre Rome deviendrait 
le prétexte de sa destruction , ce fut alors , dîs-je , 
que les dragons, ne pouvant plus se contenir, 
firent une décharge. Plusieurs factieux périrent ; 
Duphot reçut une blessure dont il mourut quelques 
, momens après. Effrayés du bruit des armes, et à la 
vue du sang répandu , les démocrates s'enfuirent 
par le jardin du palais; quelques-uns plus hardis 
demeurèrent. La cour resta hideusement jonchée 
de morts et de blessés. Ce fut là un événement 
déplorable. Ceux qui avaient permis, et peut-être 
expressément ordonné , que lé siège de l'ambas- 
sade de France devînt un foyer de rébellion 
contre le gouvernement papal, étaient certaine- 
ment bien coupables envers lui; mais les dragons 
n'en furent pas moins inexcusables d'y avoir fait 
irruption , et si le pape eût fait arrêter sur-le- 
champ les chefs du régiment, l'ambassadeur n'au- 
rait eu aucune plainte légitime à former. Les 
soldats du pape pouvaient entourer le palais sans 
doute , mais ils ne devaient point y entrer à 
main armée, encore moins y répandre du sang. 
De ce que ceux qui l'habitaient avaient manqué 
de foi, et violé la sainteté du lieu, il ne résultait 
pas que* le gouvernement pontifical fut autorisé à 
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la violer lui-même : il; devait se borner a placer , 
dans les environs du palais', autant de troupes qu'il 
était nécessaire pouf garantir la sûreté de Fétat y 
et en venir en même temps à des négociations 
avec l'ambassadeio* , : pour obtenir l'éloignement 

des nebelles. 

L'ambassadeur Buonaparte écrivit avec hauteur 
au -cardinal secrétaire d'état, d'ordonner aux sol- 
dats pontificaux d'évacuer les environs du palais. 
Le cardinal , dans sa réponse , représenta combien 
était épineuse la position du gouvernement de 
Rome, qui se voyait dans l'altènlative périlleuse, 
ou d'enhardir les rebellas datis leurs menabes, en 
retirant ses troupes y ou de mécontenter la France 
en ne les retirant pa&; que l'ambassadeur seul 
poiivs^it reipédier au nilal; que le cardinal mettait 
en lui toute son espérance,' parce que la< nation, 
représentée avec taïit'de dignité par l'ambassa- 
deur; était une nat^pntgénérWse; que lui, cardi- 
nal , avait vécu au milieu d'elle pendant douze 
annéeâ eclviroti , et que nul autre, mieux que lui, 
n'ava^i; su la connaître et l'apprécier. Plusieurs 
autres personnes essay^ent d'apaiser le courroux 
de l'ambassadeur, et de l'amener à &ire sortir 
les ennemis déclarés du. gouvernement. Nonseu- 
Içment Joseph s'y refusa, disant qu'ils l'avaient 
préser«vé du sort tragique^de Basseville ; màife il écri- 
vit^ plus irrité que jatnais, qu'il fallait enfin sa- 
voir si lés hommes qiii dirigeaient en secret les 
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(Timcwrilsdé Roitië, vpbldétit bûfdir, à Fombire àe k 
paix, de nouTellë^ tt**hidohâ cMtre k l'ëpubfiqcre. 
lia s'emlMatYaddeTit peu , dÎÉaaît-îl , parce qu'ils ont 
wi les'éntet, de tant demauï supportés par le 
petipïe fôthain à la suite de là guerre contre la 
France. Les assassins de Basseyille reàpîretît en- 
core 5 et !sont employée dai^s les troupes du pape. 
Que le gotivei'nefrtiettt de sà sainteté punisse 
les auteurs défà désastres de Rome ; qu'il punisse 
les assâssihs de Bàssevitle; a ces marques seules 
ià Francct reconnaîtra la sincérité romaine ; à ce 
prix séulem^mt la bonne intelligence peut exister 
entre Rome et là France. Que le csjrdinal fesse 
dttet¥flon k la liste cî^jointë; il y verra les noms 
Aes assassins de ]^sseville : un àbbé Bèltranii, 
àîutèur principal au forfait} tm caporal Pulcini> 
quille frappa d'une baïonnette; tm barbier, cfui 
le per^a ^un istylk. 'Ces *îdâîrës ensanglantés ha- 
bitent Soine, et ils se pronièneM împuhément 
fttt grand jour. ' ? . 

Réduit débormaîi) à cette nécessité , é^tettiètot 
funeste, ou dé reftiser, cônfonDién^nt 4 dès droiits , 
ou de céder k la violett<5e^ le gôtifvérnëment de 
f^ome s'arrêta au meilleur parti. B répiMdit que 
Rome n'a^nait jamais écouté lés avis dés ennemis 
de la Fi*aî*ce; que !ia première pettâée,'son plus 
ardent désir était de Vivre avec eHe dans les termes 
d'une sincère amitié ; que les meurtriers de Bas*fe- 
ville avaient été soumis à l'^tion légale de )a jus-* 



payé la peme.éiMr à iaiir jOtimo ) ^ qnim&i lea 
indmdw^Qfftes aiir la liste de I'a]»]ias8ail6up/0a 
ne detteiiraMÉI pw à: Rome, ou avaiaat*:eta jurin 
di(|îiefnQirt ci's^AihQoaUeHimtidediai'iés iimpoma* 
' L'amlMfôsttdeur ne ae coatsiil plus à cetta. re-» 
pofise; Il demaa^aiaeïs pasAet|iort$^ ^ et dédam qu'il 
paiiait:. Ajiitaat ;va^aâl; un oianifiaste dé guarre. 
Dans cèttjs ectfaoûta^ iaigaii^rnemcyxl jpontjfiaal 
einit deiroiit je soumattiie > At loffril fi- la r^^mMî^pie 
finanaaise 4alle .rajMurfitttm qWîl k»i.plairaif d^exiger : 
funatcatant t(»jjour8 : neanBaâias dasoa iiiBqaeaca 
daioiâdes ëvënameuftqiu venaient d'avmrrtiéavflKTéixi 
prioiïs raxnl>assadeury ajoutait k oardinal^ de^con^ 
sîdarer qû^ildapend de lui de ccAsenrév à.- la c<mt 
de Borne tout ce que le géaierâl en chbf ^ sgIr rfinère ^ 
lui a'i^ûétevèefB€»i'ikQOvdé. Miis ^ san» aMÛr 
ëgaad , ni timjoffns de satij^aotion, ni auk piwreé 
du ipape y l'iimbajMMtdeur^ ifiirieuac ou .f^gaant'idts 
l'élre, ^eitfit émaner des cbev^aux d^ pofitt^y et pwtèt 
binisqiiem0iBti'f>aur la Xosbane. Bartout^>6iir sba 
|iaMiH^9 jl déelanfait 4Son1ire ee qu'il àppdiait le$ 
truffai wn$ de Bbmey paidait'dé i^BgeaneèBtenlUce^ 
et>eiiçtlaitli^:peupled'à se soulç^er cxmtpeie^gsMH- 
'vememént ^iff^ifioaL Amvd à Paiis , il: |Mté»enfa 
les'faîtis Mm» le poiné de Tiie ^qni 4ui^ rx^nyenait le 
«OfîeikK, àtlbÎJM^' hmt qu^an direatbire^.ef de^^ 
«handaque la Franca^éclavàt la guerre au ppirtt&« 
{Id^ aoâjûrer cet of^ageyle pape > «Ncdonaa ides 
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pvièrefs^ de^jeùneset -d^ pénifenoes; ledimetoire 
eourut - amc armes. • Dgà le^ répid^licains avaient 
établi dans Ancôiie un foyer de rëbelltoa coâtre 
le i pape i ce* qui ' aurait saffisamment justifié le 
pontife , s'il eût dëdare le premier la guerre à la 
France et à la Qsalpine. Eu effet, des sdLdats de 
ces deux républiques avaient pris part à cette levée 
de bouclier dansAncène. Déjà s'insurgeaient Pe- 
saro, Sinigaglia et. les villes voisines; déjà le flanc 
oriental de TApennin retentissait du cri de répu- 
blique d'Ancône, et ^£intait partout des soulève- 
mens, des révoltes, des avortons de républiques 
habillardès et serviles. Le pape s'en était plaint 
au dir^toire ; maiâ ses remontrances étaient res- 
tées sahfr effet auprès de ceux qui voulaient, non 
le maintien de ses droits > mais l'abolition de sa 
pioissanoe. C'était dans ce faut que Paris fiibiainait : 
le sâhg de Basseville et de Duphot crie vengeance^ 
il fëut détruire ce repaire d'assaçsms; la. deruière 
béu^e a smmé; pour, la tyrannie de Rome ^. et cet 
acte d'humanité est : réservé à la Franee<; la ré*^ 
publique doit au monde une preuve dCframonr 
quVHc' porte à ses enfans; vivans ell& lés protège, 
moptséUe: les )venge. Tel était ie langage iMifioulé 
dii! temps',' ei'la'foùlë imbécill^. d'applaudir ^Gonr 
sidérons attentivement les faits. San^ doute la mort 
de Duphof «fut-un événement déplorable et digne 
de regrets éternels'; mais ^fi accuser lé pape, mais 
s'en £ûre<QS»itre lui un prétexte de dèstructioi^. 
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tèilà.,qintn'èst ai raisonnable ^i juste. Je n'ai jar 
nàais ;om dire', personne au inonde , je crois ^ n'a 
jamais prétendu que Pie>i et ié cardûuit Doiria 
Pàmpbiii^ son secrétàire^d'état, fussent deâ assas- 
sins ; et les accuser d'àssasânàt - est • non seule*- 
ment une indignité, m^is encore unie o4>eus^ ca- 
loinni^; ! . 

.. loiput^utdonc^exprès à la préméditalion ce «qui 
n'était querl'effit^t du hasard et de provocations 
extrât)rdiubires , 1^ directoire donna au général 
Beifthier. l'ordre de noarcher proimptement' contre 
Rofue. a=yec toute l-armée. 
-..Berthier cômnfieoçait à se dégoûter des révo- 
lutions^ e.t il ai^r^it mieux aimé être dispensée 
4'njae..^q>éditiDii qui. lui était à charge; cepen- 
daûl il.se mit en dçtoir de remplir sa mission. 
Cervoni) G^rse^de^iiatvm', et qui savait lalai^ue 
dup^yâ^eut le Comiifa^d^n^nide l'avant^gârde^ 
aV€^ Ordre de s'établir à MacerâU* Le centre fut 
co^nfîé à Dallemagnë, et devait suivre l'avant- 
g^r^^ ^:une marche dé distance. L'arrièrcrgarde, 
SQus la' conduite de Bey, prit ses logemens à Tolen* 
tipo« ^Cé corpà veillait sur les défilés d' Ascoli qui 
niaient au roiyaume de Naples, et couvrait lès 
isùoiés deJVapléS' entre Tolentiho et FoUgno. Enfin 
fi^thier lai^a Déssoles dans AnCone avec une forte 
division. Ce dernier devait £^re tourip le pays par 
divers : déftacheméns > et contenir les, ,payaan3 . du 
duché d'Urbin, lort aj^achés au- saint siège > et 
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toujours ]irél34reiniier6n«a.ânrêitr. 
prit gamkou À Béminî avw quatre mille Polcmk 
et lek lëgvotis ûisalpînesi Ces derciîèras , eh sq lîvranl 
à tous les excès ^ avaient soulevé rindiguaitiôii des 
peufdes^ qui auraient «uéme fim psr les entertiii-^ 
nep, si Bertbier n ^ait arrivé avec les troupes 
françaises. Ainsi l'Italie se voyait dévastée k là feis^ 
et par les étrangers, et par ses pre^prës enfansv Au 
milâeu de ces préparaftifs^^ destr^iction contre le 
gouver4iei!iient pontiâeal y Berthier publia d' Au-^ 
cône, le ag janvier, le manifeste - suivant : 1>^ 
les rives du Tibre, après une guerre xlésâfstreiise , 
goûtaient les douceurs de la paix. Mais -lUmpla- 
Gàple et perBde gouvemenàent d» Rome e<taspire 
contre le r^pos dés nations , et vient de comnietlre 
«tt 4àche forfeit^ présage de ceux qu'il i*iéd*lè. 

II imùlte à la modération et à la générosité dér* 
ployé^s par la France dan&r le traité de' Tel^tidd. 
La république a droit k une réparation â^sdi édâH 
tante (pie 1- injure même. Une armée française 
s'ébranle contre Home $ mais seukment'pdut pvLiAt 
les meurtriers du brave Pu|Aot , ces assassids en« 
coretout couverts* du sang de l'infortuné basse- 
ville; pour cbàtier les insoletts qui ont osé^noé- 
connâltre.le caractère et outrager la perséntiè'de 
l'ambâ^âsadeuf de Fnonee ; Toutefois , la république 
saif que. lé peuple^ vomain est innocent de^At 
d'inbumàmté'^kle'taiitde perfidie. Varier itASk* 
çaise hii pi^omet |>aix -et protection* 
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' 8e f^touriililit enmîtè vers s^ soldats : Vous ne 
mftrd^éz y leur dît solennelleiiieBt Berthi^', tous 
ne lïtarchefe que pour venger ies oatraige& commis 
envem la ré]^uMk|izei pour puiiir les assassias que 
le gouvernement de Roine soudoie. Mais si la venn 
geance est juste ^ elle doit être noble et sans tache. 
Le pelif4e xomain n'est point coupable des cruaes 
de son goiiverÉenieiit'> vousiui devéisrbientaîllattcis 
et amitié. La r^^mbli^ue vous oinlonne de r^pec* 
ter les perèoanes ^ Ifê propriétés ^ la i?élîgioa et les 
téns'ples; Je/punkai sévèrement quiconque se li- 
vrera au pîUage» IVE^ntrez-vous donc dignes de la 
France > de la république et de vous-cnêmeâ» ^ 
Gela dit y Bertfaier ébrakila ses coloniïtes. C'est 
ainsi qUe la redWtable i^publique s'élançait, contre 
là ville religieuse 3 et contre un pontife di^ pi^es* 
que>ettlièt*etWent désaimïë^ et qui la'avait plusd'ieiutre 
rem^party pour ainsi dire ^ que la vénétatîon des 
peù|»kl5«' Après avoir' pris Lorette^^ eminené .la 
garmsoû prisonniètte ^ comnods quelque pilla^ dltns 
la ville^ firappé de oontnbutions Osûfao, qui s'était 
i!0uLe vé pour le pape^ et franchi rapidement tes 
Apennitts ^ les phalanges républicaii^s s'uppre- 
chèfeoft de cette Ronie, objet de leur 4zanvoitise. 
Rôfne était alors le théâtre de kcoftfusio^ études 
daxigers^ soitpar rapport aux ciix:onstances passées, 
s€»t à cauËiC desévénemens pnésens* PaitOilt, des 
seHes opposées et des opinions enûemies. En'dé*- 
pbuiUant le ps^ de la ttieilleure piortioipt d^ ses 
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états , en le foifçant à certaines modifications dans 
la discipline ecclésiastique , le traité de Tolentino 
lui avait ôté une grande partie de son ascen- 
dant et dû respect que les peuples lui portaient 
auparavant. On considérait surtout que ces con- 
cessions avaient été faîtes à un gouvernement 
contre lequel le pape avait dirigé , avec tant d'ar- 
deoir et d'opiniâtreté , ses armes spirituelles et tem- 
porelles. D'un autre côté, si l'enlèvement des 6r- 
nemens les plus précieux de Rome soulevait 1 m- 
dignatîon générale contre le vainqueur, il excitait 
aussi des murmures contre Pie vi , parce que le 
j>euple juge toujours d'après les effets, jamais 
d'après les causes ; et il accusait le pape d avoir 
imprudemment provoqué un ennemi puissant, 
qu'ensuite il n'avait pas su apaiser. De plus, le 
pontife se trouvait réduit à la nécessité d'imposer 
de nouvelles taxes à ses sujets , pour se procurer 
les sommes énormes que le traité de Tolentino 
l'obligeait à payer à la république. Ainsi, après 
avoir épuisé le trésor de Saint-Pierre , le pape se 
vit contraint de chercher une ressource dans la 
vaisselle d'or et d'argent des individus , d'émettre 
un nouveau papier cpii ajouta au discrédit de l'an- 
cien, en perdant beaucoup lui-même, et d'établir 
une contribution de cinq pour cent sur toutes les 
propriétés. Une autre cause principale de mécon- 
tentement , même parmi les amis du pontife et les 
partisans de la cour de Rome, ce fut la vente du 
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cinquième des biens du cierge, attentat enorftie, 
disait-on, aux immunités ecclésiastiques. Le clergé 
reprochait au pape d'avoir ordonné dans ses pro- 
pres états, précisément ce qu'il avait condamné si 
solennellement en France , dans la Cisalpine , et 
partout où l'on avait voulu porter la faux dans 
cette moisson. Cette mesure fut très préjudiciable 
au pontife, et lui enleva la faveur de ceux en qui 
résidait surtout sa puissance. Le départ continuel 
des ballots renfermant les antiquités les plus rares, 
des caisses remplies de l'argent si péniblement 
arraché au trésor de l'état et à la bourse des indi- 
vidus, représentait aux Romains l'image d'une 
spoliation sans terme , achevait d'aigrir les esprits, 
et ne rapportait au pape que la déconsidération et 
la haine. On n'ignorait pas non plus que l'argent 
ayant manqué pour satisfaire aux conditions du 
traité de Tolentino, Pie vi avait livré au vainqueur, 
des bijoux dont la valeur réunie s'élevait à plu- 
sieurs millions. Il résultait donc, de la pénurie du 
trésor, que le pape avait réformé en grande partie 
cette pompe, cette splendeur, qui lui avaient jus- 
que là concilié l'amour et le respect des peuples. 
£t comme les Romains voient la perfection des 
princes dans leur magnificence bien plus que dans 
leur^ vertus , l'affection pour le pape se changea ei^ 
dédain . Pie vi méritait assurément plus de Com- 
passion que de haine; mais le peuple ne plaint 
ordinairement ses princes que dana les £er« ou 
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l'exQ 9 et quand sa pitié leur est inutile. En vaiu 
le malheur est assis à cdté d eux sur le trône » il 
suffit qu'ils régnent pour que la pitié publique les 
évite j pour que le mépris et Fanimadversiou les 
poursuivent. Mépriser et haïr schpl prince est aux 
yeux du peuple une compensation de T obéissance» 
Cette altération des esprits donnait lieu à la re^ 
production des anciens griefs. On s'entretenait du 
duc Braschi ^ neveu du pontife* On l'accusait de 
s'être honteusement ésarichi par des monopoles au 
préjudi<îe du ^blk ^ par des spoliations à la ruine 
des îjidiviàus. Oa ri^ppelait la parcimonie de Gan-» 
ganelli envers ses neveux ; ou la comparait aux 
prodigalités de Braschi envei» les splens* La oon-* 
duile du premier réunissait tous les éloges, celle 
du second toutes les censures. Mieux eût valu^ 
s'écriait-on , se retranch^ear dans la modestie de 
GangaoeUi f que d'affîcber d'abord la profusioa f 
pour tomber ensuite dans la misère* Les domesti- 
ques surtout ^ si nombreux à Borne ^ se plaignaient 
de la diminution des gages. £t comme cette espèce 
de gens est ordinairement sourde k toutes les re<- 
montrauces y ils ee livraiemt à une intempérance 
de langage très auisitde; d'autant plus désespérés, 
4[ue leur Mmibre s'était grossi outre mesure en 
raison fde la >maçnifîcenoe tde Braschi , que la cour 
entière avait pris pour modèle. L'habitude même 
de l'oisiveté les empèdiait de chercha dans un 
travail houmétey d'honnéles oEioyeus d'existence* A 
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leur fâcheux bavardage se jûîgaaient les discours 
^es politiques et des partisans de rancienne disci- 
pline de l'Église. Les premiers dierchai^t a dé* 
montrer la nécessité de placer à la tète dn gouyer- 
nenlent^^ dans les temps difficiles , des hommes 
sages et versés dans la connaissance du monde y 
tion des prêtres toujours préoccupés de la religîbn ^ 
et jugeant de tout par les idées abstraites qu'elle 
leur suggère» Us prétendaient que les armes spi-^ 
rituelles ayant décidément perdu leur €fffi<^cité y 
il fallait donner la conduite des affiiires à ceux 
€psÀy habitués 11 lire âam le co^ur humain^ savaient^ 
par expérience^ appliquer aux gouTernemens mà*- 
lades lefe s^mèdes pôlitiqweç et témpord» dont ils 
avaieoLt besoin ; puisque JRocne spirituelle doit pé- 
rir, disaient-ils^ qi»e Rome temporelle au moins 
seit sauvée. lies seeouds mtnBtraient où avait cou* 
duît l'état Iromaifn ^ l'eKcessive puissance spiritnefie 
des pontifes : puissance y sehMi eux y usurpée par 
l'iaiivkice y 'exercée par l'ambition* C'est le moment y 
s'écrîaieiit-iis , de rendre aux moeurs de l'Ëglike 
leur «ntique siduplicité^ de resserrer la puissance 
des papes dans ses limites ptisnitrves y de réinté^ 
grer les évâqvtes dams 'oc4)te plénitude 'de pouvoir 
<|u'i]s ttemicM du £intidateur otnéme de kreli^n^ 
de redonftMr a là puissance temporelle l'iudépen-*- 
dmoe *k laquelle (elle a droite, et qui rest si néces^ 
saine pMnr le bon igouvemement des iétats. Non& 
devrons ce bienfait ta nos malheurs même. 



\ 
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Les doctrines de Pistoie^ se montrant ainsi à 
découvert, acquéraient de joiir en jour plus de 
crédit et de partisans; 

Mais les démocrates, qui n'aimaient pas plus une 
religion réformée qu'un gouvernement régulier j 
fortifiés de ces démonstrations hostiles contre le 
pape , redoublaietit de courage et d'activité- L'état 
se trouvait menacé d'iine chute imminente; Lès 
gouverneurs #e Rome le voyaient;' mais il y avait 
pltit6t, che£ eux; désir de remédier aii mal que pos- 
sibilité d'y réussir. Ils prirent cependant des me- 
surés contré leséearb du langage. Vaine précau- 
tion ; ils ne pouvaient rien' contre la force des 
circonstances, et le 'frein même dévenait un ai- 
guillon pour la licence. La &eulté de taédire 
avait long-temps tenu lieu de la liberté dans Rome. 
Les esprits s'y montraient volontiers soumis , 
pourvu que la langue n'y fût point «aptive. Aussi 
les Romains s'écriaient-ils qu'on leur avisiit arra- 
ché cette liberté dont ils avaient joui jusqu'alors, 
et sous le despotisme même d'Alexandre et de 
Sixte ; que la tyrannie s'accroissait avec la misère ; 
que le peuple payait de son esclavage les fautes 
du gouvernement, et que 'la* condition des Ro- 
mains était derenàe insupporliàble. Que résultait- 
il de ces' clameurs ?TJn:Surcrbit d'inquiétude chez 
les fidèles , d'espérance ponrles novateurs , d'exas- 
pération dans les esprits. Ainsi '^ l'indnlgraiee et 
la sévérité étaient également -funeste «o pape» 
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L'ëlat s'écroulait avant que la France lui portât 
les tderniers coups. Abandonné de pre&que tous 
les caydinauic y dans ces premiers momens d'effroi y 
le inalheàreux pontife trouva un faible soulage- 
Hieàt dans les consolations du cardinal Loren^-. 
zaïia:^ ppoteeteur du royaume d'Espagne y du prince 
Beknomt Pignatelli y à lui adressé par le roi de 
Naples^ et enfin du chevalier Azara, ministre 
d'Espagne, accoutumé à faire naître 5 chez les 
gotivernemens d'alors y des dispositions £aivorables* 
à la république française y puis à leur offrir une 
médiation inutile y quand le moment de leur chute 
était» arrivé. Désespérant du salut de ses états , le 
pape donna l'ordre à ses généraux de n'oppose;* 
aucune r^stance y et de céder successivement le 
terrdm aux républicains. Pour assurer c^^endant 
la tranquillité dans Rome , il en renforça la garni- 
son, voulant éviter l'anarchie avant de subir 
l'invaôqn. 

Le 10 février, à la pointe du jour , les républi- 
cains parurent sur les hauteurs de Rome. Après 
quelques instans donnés à l'admiraticm que: leur 
inspirait la vue de cette ville immense, ils prati-- 
quèrent des tranchées , établirent des batteries ; 
xxxmÀ iau moyen d'un accord , stipulé pour le! pape 
par Azara , et quelques cardinarmc , ils entrèrent 
le même joui* dans la magnifique cité , et. occupe- 
lentie château Saint-Ange après en avoir fait sor- 
tir là garnison , aux yeux des Romains consternés. 
III. g 
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Les postes prîacipaux furacit ^^leioent. occupas « 
Le lendeiuaia ^ entouré dctaèl principaux officiers ^ 
escorlé paf de .gros détachetneos d^?caYdlene ^ 
Berthiar fît son oatréeitriorapbaifi^Aus^tôt paru- 
rent >. ailkhés mr tous les «munsi^ dffôiimtoîfestes^ 
pisoéiettdat giarantie pow les mdlYÂdu«^» 1^ poror 
priétës et. la religioto^ Si les ËQOfi^imt^icaaçufîeiit 
plus diespérauice que.de crainte^ C'i^at.qe dos^t oii 
peut, douter. Bertbier logea au palaÎ4 QuiriMi, IL 
changea .<]eryom d'alleriMluQi^rle pape ^^ et d^j! as- 
surer du respect qu^ou aurait pour isa pôiisàùUQ jet 
sa âôuTieraineté» Le. wame.JQur , /il t écrivit > à Buo- 
naparte qu'une . tèrceur pcolbude^ régoàil;dda$ 
Rome.; qn'om n.'y remarquait aucune ^iaf^Oisittcm 
£hVûrable/à la Jibertë|.}et. qu'ua MuJ. diâ^ofarale 
était Tenu lui offrir de déliyrer deux inilWi^tta- 
Cepea^ut ^ et conforiiiémeut à sesordréâ^j, flutot 
que par iacUnatioa» Bertbier ddiBafttiiPQfespair 
aux novateurs , et leur promit de le^ appixjtfr* G»^ 
prdmeisses et «cesr pnovocatioûs . prodiuisîr<mt iâur 
effet. Le i5£évrien> aniversakeide t'exaltaftioui idu 
poulifia^ qui , . ce jour ^ là mème^ ^ iKt^ii^ltâsait 
yiogtrrtroîs aiM»éf^ de .règne y dès. afttfiottfkemoos 
çcHisid^ablesi pa^rourureul: ila i^iUiQ.eumaiit s. LV» 
beirté ! «et d^à, p«i? Kefibt d'iKue. ^ervile iHiitAticio y 
ils s'acb€«iiiiiaieak'«(»rab^C!aaiponVacQioci qmieial .l'ac^ 
cién iidvuto^ th/fàtmntij^ xy^ saîâ:quiiil«iafjbi5e «près 
euiSi La fouler gR^issîssaitv à chaque ânftâiUî 9^ 
route ; çlétaieut des €»i$. ^i uu- emiiGb:titi)8mt ki^ 
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Croyable.. Beaucoup de geiîs ^accouraient par eu- 
riositë, d/^autres'poarioffi^jr létirs service^ , aucun 
daustm esprit d'opposition , attendu que les pa- 
troaiUe9 ' n^âblidiuiei^ V qui cîreolaient atnt envi- 
roQS^ empéchaioât '-- tout mouvement contraire. 
Arrivée 011 ' fece du Capîtolê , cette multitude 
bruyanl^ planta'^ < vt^'à'^s là Êameù^ colline^ son 
arbre surmcmtéd^lln'' bonnet. A cette vue, les 
clameurs redoublèrent , -le délire fîlt au comble ; 
mille -voncts'-^îèr^iLtbeHié! liberté! Le6 me- 
neiits^emaddètunt ai^irs aux aftsistaus s^k Wiï- 
laieM^ètneUibnds , m dercdbâlmp retétitit A'xxtk oui 
général; EsticeiJa^fi^ùhMé'dupeupb^WMaiA? deu 
mattdèsdnt €wtoref::kV>|Ënëiiéurs ^et le ocn apprcn 
biatetff^éckta/^Meigecottdofois^ Cinq notaires^ mstu- 
des i( «et ^flst v mé^ht^ent Taete '^ paf kfqùèl le 
peu^ rc^îiiiifn^y<i*eS6)ais^ànj[i tbus fees êtàkè'y se 
déekira!^4ftM^èt«oti^et>atti 5 l'élKki'Cait au ^bttvèr- 
nêdb€ffilt du patpé /se cétiStitustit en république y et 
prétendaiti TîWçiet-Wourtf'îifcrè. Puis tes acela^ 
mati<»mi;i4és ti^pigH^nl^ qui redoublaient ^' les 
cbapéafRTq^ V^âïeilf^^n^lës ài;^S5 les acédades 
itaterjaèlhes ^iies^icifUtië^ rééijJICWiyues ^ leé larmes 
de la jdk^ièrâi^é'4efai êàbd^; fouie^fe foi»«hafk: un 
tableau ^alil^fttpâSid(3ftilé&ld p)Mne<dë Tbonime 
^ dédlipei^<^ pt)6f^t ^dppbrtel*> tes «tJahîa^^m^ 
iMéik ilMIM^k^^dp»', llfs titr&imvÈi^ et Im ptéttéSy 
ks tidtUmMmmwe l€9*vi0ils^^fiMttie*i«é«ls ^ ^arlfe 
«Mgé»iés^ligikiiôâr4e R(MII« y^Ulus 4es écatts eUffh 



.i32 HISTOIRE. D'ITALIE. 

de ce peuple égaré? Je me bornerai à ua seul.ÊiiU 
Le père de deux fort jolies demoiselles & était rèadu 
sur la place publique : il abjura d'abord* son aom 
de famille aux éclats joyeux de la bruyaule assem;- 
Uée y déclarant vouloir bg nommer Thé^pbonte ; 
.après quoi il débaptisa ses deux.filles,. et depuis il 
prétendit absolument qu'on Tappelàt citoyen The- 
siphonte. Ces désordres en présagwiisnt. de plus 
grands encore. 

L'acte rédigé^ dans- un style dégoûtant .et ser- 
vile, moitié italien^ moij^ irançaia^ HastecnUée 
nomma d^s députés popr Xe fQtt/^ à. Berttier , et 
lui recommander la jeiio^ répviblH|ii4^> Ce,;lut une 
yériJable solennité» Tel qi|.'un.liri(»npbfiti^Wr9, le 
général fraaçaisit.ât sp)i !Qnjtrée.tpiir$ lu .porte du 
Peuple p suivi d'un cor,tége nûkagiii6qiie>9 fw^ironné 
4' un brillant état^major, et «au iwli^ de icen^ che- 
vaux d'élite de chaque régin^ent* . Laixnii#r|ne mi- 
litaire exécutait. d!éeUta;^tes fanfaiV9$>4aQ:u^îUies 
par les applaudi$seroena de )a» multitude.. A peine 
Berthier paraisssiit^il k h pQrtd du F^upl^', qu'il 
lui fiit présenté) une çxmvQxu^ au noim du. p^ple 
romain. lU'accepta; la^^eyp, disanjt qu'^U^^pp^r- 
tenaitde droî^ àBuonap*r(fi^.4ont 1^ iB^g^ni- 
mes travaux avaient préparé ilA<|ibQrt^>49.S^9tme; 
qu il la recuirait y ^l9i,gM4^r«it pour kiir^. f)t la ^^ 
enverrait d^. la ^ partie iP?up^irwaMP'(i9^rtbj^r 
aiouta ensuite tamCj^pîtplf.^ |M;qc1i»m4l^filbnDjeUer- 
.munt la répuli^ique ri^^ijfï^^, f» areqçwuit fw nom 
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de la France , fit Télôge de la liberté , et appela 
les Romains^ fils des Brntus et 'des Scîpîdns. Du 
Vatican désert j le viëuîc et infirme pontife voyait 
cette scène ^ attendait ce ttimnlte. Le reste de la 
jonméept là htrit * 'suivante ftirent consacrés aux 
chants , avhQ dèrtïses et aux divertissemens de toute 
espèce- ' ' » s 

La république ciis^lpine se réjouît i la nou- 
velle de cette révolution. Le directoire, tou- 
jours danfis le *st)rle 'bàssettfifeiyt imitatetrr de cette 
époqiie; ' écrivit au CGtp9 législatif cisalpili, par 

. rorgâne de son présisdehft t ' La patrie de Brutus est 
libre. Ses ■ de^encldtis' ëht proclamé 'les droits^ 
de Thentime ;l^«rbre '^âdré, t^égénérateur des^peo-' 
pies, a pris rt^eine sur le Gteipitole j la raison est 
vengéi^ de^ ses butrages; Rome enfin n'a plus d& 
tyrans î H- y a-^l^créé* un gouvernemerit provi* 
soire >• côtttJJèéé* de 'républicains^bl^ves etédaiiTéfi. 
L'évêquenle Rc^tne est gavdé à vue par lestroupesr 

' françaises / et ie peuple,' tïWitetiiwé'qu'il soit d«fc 
sentioiéîlti d^ %d liberté ^ ne s'en^ fd4t^pa^>nioins re^ 
nla^q^le^pa^'la dignittiî'de'sf«n âfltitude / sa «sagesse* 
et sai modëttatkmj. Tellè^'^éf i^nl ^ l0»^attn;4(fîealîons 
poéti«|iï^ ', lya ,' -CùfniÊtt^ le disait Suiemn^âMe^, les' 
¥omaw!^ dfe* cette époque V * îo^i.» /oj^ ^^ . 

Aù'TïittieU d'ittï »i gmtttl»biduWvei*^êmtenl ,*Pie vi 
eonsetvâit *ttti»*Vïlti€ttti tm «îtnUtecre< âé^ souverai- 
neté ; ft^&W?^aptî^f^u«SI fi^v<éniejBtefei41fex€rçaitf|o»- 
jours è'to» àf«6rité ^^k^hUelle , ses tiiini^res* cété^ 
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braient le service divin ;. il était $ervi par \e& offi- 
ciers de to maison^ et. la garde âuaâse veillait en- 
core aux portes de soa palais ; tnliis dans Tëtat où 
se trouvait- Rome ^ le pape ne pouvait pins yde^ 
meurisr avec dignité ; d'un autre côté , ta sûreté 
des républicains pouvait être compromise par sa 
présence ; il fallait d'ailleurs que l'œuvre du direc- 
toire s'accomplit. On commençapar enfermer au 
château Saint- Ange^ ou confiner dans lem^ propres 
demeures quelques cardinaux , «et autres grands 
personnages eiicrétS t. Bientôt après ^ le pape eut 
la douleur de voir la garde suisse relevée au Vati- 
can par une garde française. Ici je voudrais pou- 
voir me taire ; mais l'amour de la vérité l'emporte y 
et je dirai : Que dans 'l'état d'abaissement où était 
tombé le vénérable pontife , il eut à essuyer , de 
la part de quelques républicains français ^ des in- 
sultes telles , que ce n'eut pas été une faute beau-* 
coup plus grave de lui ôter la vie* Après les injures 
vint l'exil. Suivant l'ordre de Berthier, Cervonî 
se rendît auprès du pontife, et lui intima , au 1:10m 
de la république française , l'ordre de renoncer à 
son autorité temporelle, et tle se contenter du pou» 
voir spirituel. Pie vi répondit : Je tiens mon auto- 
rité temporelle de Dieu, et de la Irbfre volonté des 
hommes. Je ne puis m ne veux y renoncer-; j'ai 
quatre-vingts ans ; ^us poirvez me faire beaucoup 
de mal ; mais vous ne pouvez m'en faire bien long- 
temps encore. Je suis 'préparé à todtes les dis- 



(,79») LIVRE TREIUÈHJE. . .i36 

gnàee». Pontife suprême ^ je veux^. autant qu'il jdé^ 
pendra de moi, mourir dans l'exemce de tous 
mes {MmvokKS* Ibaxpïo^eatiaféi&rcey elle est en vos 
mains; nais. apprencB qi^. si tous éteSiuaHres de 
nifétt corps y vous ne «Vêtes fioiat de. mou àme. 
Lâ^e y dans la région où- dAe^ isk est placée , . elle ne 
craint rien des évàiemens d'ioi^bâs. Je touche.au 
seuil d'une autre yîei 1^ > je serai- à l'abri de la vio*^ 
lence et de rimpiéte\ 

' N'ayant pu^ dompter le cœur, il allait is^t dé^ 
d»m«iag*r .« k pe«o«w,.. Le fî«aacier de l'-r^ 
mée^ qui était- vite- âccduru au. bruit des écus ro- 
mains, sepresentaiaûpape^ et lui siguiiia l'ordre 
de.p^i;tir soasdeux jours. Je ne puis résister à la 
force, répondit, le pape; mais le monde entier 
saura que la force seule me fak abandohnermon 
troupeau. Chose étrange Mes répuHicaios allaient 
à Rome, publiaient-ils ,- pour punir les assassins 
de Basseville «t de Duphot , pour maintenir le 
pape ; et les assassins ne furent point punis , et le 
pape ne fut point mainteiiu. Rome une fqis occu*^ 
pée, il ne fnt plus question ni de Dupbot, ni de 
Basse ville ^ ni de leurs meurtriers. 

Le ao février, li^ républicains contraignis* 
rent le pouUfe de partir. Pie n quitta ces anti- 
ques demeures qu'il ne devait plus r^cnr. Quel- 
ques 4omestiques attaché^ </i sa personne, mon- 
seigneop Inico Caraçcioloi <ie AJ^rtina son cham^ 
bellan', l'aU^é Marotti professeur de rhétorique 
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au collège Romain , et son secrétaire intime^ l'ao- 
compagnèrent seuls dans sa retraite. C'était i&at 
ce c|ui lui restait d'une cour awtrefois.ai brillante. 
Il sortit par la porte Angeliquf ^etisedîr^ea vers 
la Toscane^ soigneusement estaorté pac vnm troupe 
de cavaliers républicains. Partout^ smr son pas- 
sage f les populations accouraient de près et de 
loiii^ et i s'inclinaient avec soumission devant le 
pape dan$ les fers. Ces marques de -respect et.de 
c<»npassÎ0n9 elles les » donnaient à son rjmg, à sa 
vieillesse^ à ses infirmités et àiS^ malheurs. Ao* 
cabLé d'années^.malade.etpinsonniep. Pie vi.était 
chassé de Rome, événement inouï depuis lafinte 
de Clémejit devant Bourbon ; de cette Rome^ qui 
lui devait une si, grande par.t de sa!^Lendei^r>\et 
qui bientôt allait être dépouillée jd^ tout ce qui 
avait échappé à la rapacité des exécuteui» du 
traité de Tolentino; de cette Rome^ qui maîtrisa 
le monde par la force d'une opinion , et qui tom- 
bait maintenant dans l'esclavage par la force 
d'une opinion nouvelle^ et &ous les baïonnettes de 
modernes républiques, Étonnante cité^ dont le 
destin fut toujours ,. swivçr«ûne. ou esclave , ma- 
gnifique ou ravagée, d'éprouver les deux ex- 
trén^es de la fortuite humaine. Le pape trouva un 
asile dans le cou^^ept des Augustins de Sienne^ 
et aussi quelqiAes «consolations dans Us préve- 
nances du grand-dui2 et les lettres de toutie la 
chrétienté!- Ce devoir pieux fut .surtout rempli 



(i79«.) LrVRltlRÈEZIÈME/ rZ'j 

{nr les evéque» fiançais émigrés ,* principalement 
ceux qui s'étaient réfugiés en Angleterre. Ncàn- 
moms^ le pape «tait tonjours étroitement gardé. 
Les républicains le pressaient souvent de renoncer 
à son> antorité tenvporelle ; il refusa constamment 
ayec k* plus gratede fermeté^ et derint par cette 
raison l'objet d'une surveillance plus active^ On 
poussa la sévérité jusqu'à lui interdire toute com- 
munication au dehors : rigueur d'autant plus con- 
damnable qu'^dle était inutile y et ne poutmtatmr 
d'autre- résultat qu'un consentement arraché par 
la violence. Vers ce temps ^ arriva un événement 
épouvantable i> Unaflireux tremblement de terre 
ébranlai le couvent, comme si Dieu eiirl* voulu 
éprouverai jû^u'à la fin, la résignation du malbeu- 
reux pontife. Le» voûtes s'écroulèrent avec fracas ; 
les' murailles se £mdireQt en pliisieura endroits. 
Une partie da la maison détruite y Pie Yf fut oMigé 
de ohercber ailleuns un asile. Accueilli d'abord 
dans le palais Venturi y puis dans la Villa Sagardi y 
il se retira eqfin dans lof Chartreuse de Florence ; 
mais sa présence sur le contineiit^ et dans un 
pays si voisin de Rome y donnait de l'ombrage aux 
républicains, qui ordonnèretlt sa translation à 
Cagliari en Sardaigne. Les hommes comfpatissans 
qui lui étaient restés attachés*^ représentèrent que 
son âge et ses infirmitéB ne 'pernvolAaif nt pas dé 
l'exposer à* un voyage sur met ;» de ^son côté , le 
roi de Sardaigne avait horreur de devenir le geô- 
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lier d'un pape. Cette odieuse ipisMon nrétmt p9^ 
non plus sanÀ danger^ à cause des relations:^e 
ce. prince entretenait alom avec la France; il s! en 
défendit.. Enfin y les rëpiiUicaina laissèrent le pape 
dans la Chartreuse, jusque an nomentoù-leur 
position devenant critique en Italie , ils Feniflae^ 
nèrent en Franoe. . • : 

• Veuve du pontife 9 Rome perdit encore > par la 
yiolenceoulasurprisevsesapproviuonnemensetses 
ornemens les pins précieux. Le profane et le sacre, 
les propriétés publiques ou particulières devinrent 
également la proie des spoliateurs avides. Et ce 
ne fut pas seulement, comme auparavant, pen- 
dant trois ou quatre jours que s'exercèrent li^ ra** 
pines ; elles n eurent de terme- qu'au départ des 
répid»licains. Que dis-je ? ils furent imités par les 
troupes napolitaines qui survinrent , et le pillage 
recommença mieuic que jamais. Pour ne pai4er 
que des républicains, qui dominaient alors dans 
Borne, quelques chefs militaires ou civils don- 
nèrent le premier exemple. La contagion gagna 
bientôt les soldats ;• mais elle ne put rien* sur la 
plupart des officiers secondaires , que nous veiTOns 
protester hautement contre des actes qui compro - 
mettaient Thonnenr de Tarmée. A l'arrivée des 
républicains, il existait «en circulation, dans l'état 
de Rome, pour ving4-sept nûllitons de papier^ 
monnaie ; «poids énorme^ capable d'éoraser la for* 
tune puMiqpie et cfelle des individus. La valeur de 
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cepapi^ fut réduite au quarts blessure doukm- 
rensCf indis sahitairev II n'y aiirait eu que des 
éloges à 'donner à cette loi '^ si elle n'eût été 
rendue «t promulguée ^a» (moment .même où les 
agens du directoire^ venaient àé payer leurs ap?-. 
provisionnernens publica ou individuds aTec une 
grande quantité de ce papier , trouvée par eux 
dans le trésor du pape. On assure encore^ et si le 
fiiît est. vrai 5 ce serait un excès beaucoup plus con- 
damnable; on assure que peu de temps avant la 
promulgation de la loi , qui d'ailleurs était réso- 
lue^ il futirappé k iaiiàte, de ce papier, pour une 
somme de six millions, qu'on lança aussitôt en 
circulation au moyeu d'achats c^rés à cet effet. 
Le lecteuf saura que penser «Le ces manoeuvïTBs, 
Un en général s'élev* contre le» auteurs de ce 
honteux artifice; mais les cris étaient impuissans 
contre les baïonnettes, et le plus fort pouvait tout 

oser. ' 

Sana parler du papier-monnaie^ le revenu pu- 
blic, à Rome, était assis sar des domaines consi- 
dérables appartenant à l'état. Non contens de s'ap- 
proprier le patrimoine particulier du pape, ce 
qu'ils pouvaient faire à la rigueur, non pas avec 
raisou, mais à l'ombre d'un pi^eixte, puisque le 
directoire s'était déclaré l'ennemi du pontife, les 
répuMicains s'emparèi^ent a«8si des^propriétés pu- 
bliques, encore bien quelctHrectoire prétendît 
n'être point en guerre aveé le peuple romain. 
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Ainsi furent saisis an nom de la France, excè» 
tout -^ à -fait exorbitant, les biens du coHége de 
la Propagande , ceux du saint office , de l'académie 
ecclésiastique , les marais Pontins et l'apanage de 
la chambre apostolique. C'était là pour les im- 
meubles; quant au mobilier, on ne l'épargna pas 
davantage, et il fût pillé plutôt encore. que con- 
fisqué. Ce que le Vatkran et le palais Quirinal 
possédaient de plus admirable, disparut devant la 
rapacité des républicains. Les agens du dirèctmre 
poussaient la cupidité jusqu'à la barbarie. Au Va- 
tican, si fameux par ses onae mille saUes^ ils e%kr 
levèrent , non reuèi^Hient le mobilier domestique, 
riche et précieuse* ca{>ture;^ non 'seulement les- 
bustes, les tableaux', les statues, les camées, les 
mairbres < et les col^mnes, mais jusqu'aux senruve^ 
et aux clous^; au point que l'Institut national de 
Rome, qui fat créé peu de temps après par; l'rf- 
fet de je ne sais quelle dérision, voulant f t^r 
ses séances , eut à s'occuper d'abord de faire mettre 
dès portes, des clous et dés serrures aux endroits 
d'où une avidité insatiable Ivs^ avait arrachés. 
Noble demeureides p(!»n1:ifesrQmaiia9,'respeGt2Me 
dépôt des chefe-^d'œuvre de Raphaël et de^Mieèiel- 
Atige, brillant asile^de- tout ce que la* Grèce et 
l'Italie avaient' produit de- plus magniBqua'^ de 
plus aimable- et ^ fias gneieux,!^ Vatieati tn'of* 
frait plus aux regard» effrayés que l'aspect de la 
solitude et du oravage^ Ëtaii><ce la gueinre, la haine 
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tm ta barbarie qui enfantaient ces désordres? 
Non, c'était la paix, Famitié, une civilisation 
toujours vantée. Il y avait constaninieât à la suite 
de Tannée républicaine une nuée de croupiers 
d'iitf elligence avec d'avares^financiers , et toujourç 
prêts à leur acheter à vil prix le fruit de la ra* 
pine. Qu'en résultait-il ? Que les nations vaîacties 
perdaient tout; que* la France victorieuse n'y ga- 
gnait rien ^ et que les soldats, qui ne recevaient -pm 
leur solde, nnenaçaient kchaque instant de se révol- 
ter; mais les spoliateurs appelaient la dtsciplinemi- 
Ulaire k leur: aide , coranoe si Y on. e&t été en droit 
d'exiger fins d'obéissance dans le soldat que de dé- 
licatesse dans un. financier « Le butîn plus grossier , 
qui niattirait jpas ratteQtioâEi.deS' chefs, était vendu 
aux juiâ, non pas d'après un prix cowvemi, mais 
d!àpnè8 un prix imposé. Ainsi que jbe Vatican, fuV 
rent pillés Monte^Gavallo , Castel^Gandbl&i et. la 
noble Tevrafiine. Tout disparut; Les medbles les 
plus Mcheotdiés e»>iaane la plu&*a)isérable vaisselle. 
Point de priviléf^ pour. les objets. employés au 
culte; les vaaessacvés de k ohapettè -Sistioa^ et 
ceuâc tdesi avitres isliapeUes |MMaijtifiediies»^idiftrent h» 
. attoachenaens proÛKOâtenfirs/ de la cupidité ,.. et la 
-flamme dévora U(s hi^Ht&aaoerdaftaux/doiit.on vou- 
lait retioer las pvécîcuaes brodetîes» Bes pr^ipriétés 
dei'ébatetdu pape, lava^^efiasBa au£ pilais des 
pareils du* pontifev et dei tmtÈ* atitres ^ ptrinces ro- 
mains ou cardinaux , qui avaient montré ie pl»8 
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de constance à repoiissep les dodrines^ cafises pre- 
mières et bases actuelles dé la ^ilevôlottea* Lés 
palais de la ville ^ ceux du prince et du cardinal 
Brasobi^ celui du cardinal Ywck^ fureiat: pillés 
aTec une égale aYarice* Celui de la ViHa-Albanî^, 
qaî appartenait au cardinal et prince de ce liàmry 
fut surtout horrihlèment déyastë; ;ce <pi'il.'rcki- 
fermait de plus précieux ^ soit par lai matière^ soit 
par le travail^ fut saisi ^ enlevé par lamiain. ra- 
pace des républicains; ils se jetèrasit particulià- 
remsnt sur Albanie parce qu'ils le savaient atta- 
ché au pontife et partisan de cette opinion : que 
le pape devait avoir plus de ccmfiance 'dans TAu*^ 
triche que dans làPrance^ dansl'empeteur Frast- 
çois^que dans le di^ecteire^ coinme si y idani^ tîn état 
indépendant^ rjopinîoa^ des conseillers dapim^cé<ne 
dàt pas être libre. Prétendre le oouftraire^' e^eet 
avouei^ cpL^KM préfère la trahison à la fid^}itéy la 
perfidie k la droiture. Le jardin -méftie 'd^Albani 
fiit Baôca^ et transformé en àh&n^ ; le^' orao^^ y 
les autres plantes» ) odoriférantes iod cjares fur^^t 
vendues k vïl^rix . C'étaitîïci uicvéritablfe vol plutôt 
qu'un en^èventcttit atrttirisé piar k'CoAqtÈiété^ pttk»- 
que Alb^nin'était assurémesitnî te pape ni Y^éîàt, 
mais une personne privée; et de quel drovt vé- 
nait-on le dépouiller? Cestigê' que kis ragens du 
siècle devraient Inen tiovis 'apprendre. v Je nepruk 
ni ne dois passer sons sifence un larcin médité 
par ces républicains avares que le directoire àviôt 
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veux parler d'un superbe ôstensoire tout parsemé 
de dianians. Il appartenait à la famille Dôrià y et 
chiique anaée^ était exposé à l'adoraiion des fidèkfe 
datns i' église Sainte^Agnès, de là juridiction .patrch 
nale de la- niême ifamille. On estihiait sa valeur 
à quati^cKimigt mille écvs. Aussi désintéressé que 
d au très se montraient avides^ le généial Saint-* 
Gyr s'opposa à cet • enley ement i^cvilégei il fut 
tancé par le ^rectoire et rappelé. Le pillage qui 
s'exerçait dans Home et. aux environs s'étendit à 
tout l'état romain . Point de propriété publique 
ou particulière qui ne £àt ; luise ^ l'encan % Entre 
autres éyénemens funestes je noterai le suivant : 
C'était le a3> février.; on célélorait urne pampe 
fitnèbce en Ffaonneur de ûuphot ; quelques pa^!- 
tromlleade républicaina^je dis quelques unes, parce 
que le pliis. grand nombre n'imita pas cesŒcès^ 
foulant auK j^eds toute pddeur^ tonte discipline y 
oubliant que leur deveôr était de maintèmr le boa 
ordre ^ de garantir les ' propriétés ^ soit de l'état > 
soit . des . individus ^ ^né trèredi dans les églises^ en 
enlevèrent 'ks.Vfa/seset^ les oraémans'saBèrést^ et ne 
respectènenâ .-pas marne lesiéglisea appartenant k 
l'Espagne ou X l'Atitriefaie^ enoore bien qu'à ce 
moment l'une fait l'alliée"^ l'anlne.raBiiedela ré^ 
publique; et^ pour quie ecMe Journée fut entière-^ 
menttfléplûDable ^ il .72 ent .kr iSoir grande illnmi*^ 
nadon de' la coupole et de la plnc^dn Vatican y et 
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le palais Quirinal retentît toute la nuit sous les psA 
joyeux des danseurs. Les provinces furent bien- 
tèt informées de la dévastation des églises dans 
Rome ; plusieurs édifices i^eligieux de ces pro- 
vinces devinrent aussi la proie du plus fort. Au 
pillage succédèrent les contHbutions^ d autant plus 
odjeuses parfois, iqu elles n'avaient d'autre but que 
de satisfaire une rapacité personnelle. Ces contri- 
butions étaient énormes ; mais il y avait des moyens 
secrets de s'y soustraire , et tel individu se trou- 
vait frappé de l'impôt, uniquement pour qu'îLvint 
oflrir sa rançon. La seule famille Chigi fut taxée 
à plus de deux cent mille écus; le graveur Vol*- 
pati à plus de douze mille y qu'il fallait payer dans 
douze heures. Tantôt, on menaçait de confiscation 
pour avoir de l'argent; tantôt, c'était de l'argent 
qu'on deqiandait , pour se faire offrir des tableaux^ 
des statues ou d'autres raretés de prix. C'est ainsi- 
que la présence des républicains dans Rome, acheva 
pour sa ruine les effets désastreux du traké de To- 
lentino. 

Malgré tout ce butin, les soldats français, vivaient 
dans la détresse. Pendant que les précieuses dé- 
pouilles'y devenues la propriété des agens du direc-^ 
taire , s'acheminaient vers la France, ou en secret,, 
ou même publiquement, l'armée , sans habits > 
sans souliers, manquant de tout, attendait une 
paye arriérée de plusieurs mois^ et maudissait la 
voracité de ceux qui , chargés par devoir du sbin 
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de. la. nourrir et.de l'habiller, convertissaient à 
leur profit des richesses conquises au prix de ses 
fatigues et de son sang. Les officiers suhaltèrnes^ 
jaloux.de l'honneur français, et indignés de ces 
desordres ^ se rassemblèrent en grand nombre dans 
l'église de la Rotonde^ rédigèrent une protestation 
énergique^ et l'adressèrent à Masséna^ qui avait 
remplacé Berthier. Us réclamaient pour les soldats 
la^paye échue ^ et une prompte vengeance contre 
les spoliateurs qui compromettaient la réputation 
de l'armée. Leurs plaintes étaient principalement 
dirigées . contre Masséna , à cause des extorsions 
par lui commises , disaient-ils y dans les provinces 
d'Italie soumises à sa domination ^ et surtout dans 
le Padouan. Ils ne se montraient pas moins irrités 
contre Haller^ qu'ils accusaient particulièrement de 
la. ruine des Italiens et de la misère des ^Français. 
Peu s'en fallut même qu'ils ne l'arrêtassent et ne 
missent lé scellé sur ses papiers. Masséna^ qui 
n'était pas accoutumé à supporter patiemment la 
résistance^ encore moins les reproches, se re- 
trancha derrière la discipline militaire , et ordonna 
aux officiers de se séparer sans délai, sinon qu'il 
emploierait la force pour les y contraindre. Ils 
répondirent qu'ils préféraient la mort à la honte , 
prirent Dieu à témoin de la pureté de leurs . inten- 
tions, et envoyèrent à Masséna de nouveaux dé- 
putés. Vaines remontrances^ le général leur re- 
procha plus durement eiicore ^lèur insubordina- 
III. 10 
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tkm, et les menaça d'une punition rigourause. A 
la vue de Forage qui se formait y les fournisseurs 
s'enfuirent y ou ^.cadièreni, prenaoït toutes les 
mesures possibles pour mettre à couvert leur bu?- 
tin. Les officiers ^ à qui cette fois se joignirent plu- 
sieurs généraux également jaloux de rboanenr 
français, se rassemblèrent de nouveau dans la 
même église y et représaatèrent à Masséna, dans un 
langage plus énergique encore, qu'il devait justifier 
l'armée de tous ces brigandages , et payer enfin de 
Imves soldats. Mais, après avoir distribué dans 
le château Saint- Ange et les forts de la ville , une 
garnison de trois mille hommes, Masséna était 
parti de Rome, laissant à l'armée entière l'ordre 
de le suivre. £n disséminant les soldats dans la 
campagne, il espérait rompre l'intelligence des mé- 
contens.On se soumit; mais chaque corp& nomma 
des officiers chargés de veiller aux intérêts de tous. 
Ces derniers se réunirent au Capitole, d'où ils 
écrivirent à Berthier pour le jHÎer de reprendre 
le commandement , et déclarèrent ne vouloir plus 
obéir à Masséna. £n vain ce général mit tout en 
oeuvre pour regagner l'^ection des soldats. En 
butte à toutes les déclamations , ne pouvant plus 
prétendre à l'obéissance de gens qui le chargeaient 
des épithètes les plus odieuses, il pensa qu'il était 
temps de se retirer, remit le commandement à 
Saint-Cjr et à Dallemagne, et partit pour Ancàne, 
d'où il adressages .pbântQi^ à Boonaparte , le priant 
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de f appuyer auprès du directoire^ et de lui fafire 
ol>leûir mné ambassade* 

' Yoyatit les dissensions des Français ; exaspères 
par tant de vexations ; ne pouvant plus supporter 
un esclavage qui réduisait aux horreurs de la £siinft 
une poj[mlation d'environ deux millions d'habi- 
tans f les Romains se soulevèrent ; mais avec plus 
de témérité que de t*éflexioni Les Transté vérins 
S'ébt*anlèrent les premiersr aux cris de vwe Marie ! 
Ils accoururent en masse du ^ôté de Saint-Pien^ , 
égorgèrent un poste français^ s'emparèrent dtL 
{Kmt Sisto et des rues aboutissantes. Les cam^ 
pagnes secondaient le mouvement. Velletri^ AK* 
baxio^ Marino^ Civita di Gastello commençaient 
k remtier; l'affaire devenait sérieuse. Tout Fran^^ 
çais isolé était frappé de nvort; la trcMipe 'efie«- 
même se trouvait déjà en péril. Mais> pleins -de 
bravoure , bsJMtués à la guerre et à ces alertes 
sulûtes , les Français , disant trêve d'abcxrd aut 
^es^entimens qui les divisaient y «^ se réunirent 
contre l'ennemi commun^ et s'apprêtèrent à le 
Combattre. Vial dirigea ses soldats contre les 
insultés de RtMne , Murât oontre. ceux de la cam^ 
pagne* Aguerris y naturellement valeureux y les 
Français se battirent avec vigueur. Entraînés par 
1à fureur ^-.animés par le tèle-^e la religion ^ les 
Romains opposèrent une résistance opiniâtre , et 
il' y eut beaucoup de saf^ répandii dans ces ren- 
contres^ Enfin: la discipline des républicains pré« 
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valut. Ils possédaient d'ailleurs une artillerie bien 
servie , et les Romains n'en avaient pas. Les Fran- 
çais remportèrent donc un avantage signalé. Leiœs 
ennemis dispersés se cachèrent ^ soit dans les 
maisons^ soit dans les champs. Les paysans vou- 
lurent tenir ferme dans les montagnes; mais Murât 
les y poursuivit à la tête de ses troupes légères, 
et les dissipa. Cent cinquante prisonniers tom- 
bèrent au pouvoir du vainqueur; une partie fat 
envoyée aux' galères^ le reste condamné à mort 
et fasillé. Rome était devenue un séjour d'effroi, 
d'horreur, de sang et de larmes. Le désarmement 
du peuple s'opéra aussitôt. On accusa de ce soû- 
le veinent , à raison ou à dessein , les cardinaux et 
autres prélats soupçonnés d'attachement au pape. 
Les cardinaux eurent ordre , sous peine de pri- 
son, de renoncer à Iqur dignité. An tici et Altieri 
obéirent;^ Antonelli, Joseph Doria, Borgia, Ro- 
verella, la Somaglia, Carandini, Archetti, Maury 
et Mattei refasèrent. Ces deux derniers fareùt 
exilés du territoire de la république romaine. Les 
autres, d'abord envoyés en prison, puis conduits 
à Civita-Vecchia, et embarqués sur des navires 
délabrés, allèrent chercher un asile dans l'étranger. 
Atteint d'une maladie mortelle, Rezzonico eut la 
permission de rester. Celui que les républicains 
auraient surtout voulu avoir en leur puissance, 
c'était Albani; la cavalerie légère se mit à sa pour- 
suite ; mais il arriva sain et sauf sur les terres de 
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Naples. Ainsi donc se trouvait errant et dispersé 
tout ce que TÉglise catholique avait d'hommes 
vénérables par la vieillesse y la science et la dignité. 
Tyrannie maladroite , qui ne s'apercevait pas 
qu'en décréditant des hommes jusque-là respec- 
tés , elle invitait au mépris contre elle-même ! La 
licence est un mal contagieux qui se communique 
rapidement de proche en proche. 

Jusqu'ici, les événemens de Rome étaient le 
résultat du tumulte et de la confusion qu'une 
occupation militaire entraîne ordinairement .à sa 
suite. On allait bientôt y organiser l'oppression et 
la servitude, sous la forme trompeuse d'un gou- 
vernement régulier; comme si l'intention des 
cônquérans eût été de vilipender la liberté et de 
la rendre odieuse à ses amis. A cette fin , le di* 
rectoire avait envoyé à Rome quatre commissaires, 
savoir : Faipoult, Florent, Daunou et Monge, 
tous hommes qui faisaient profession d'aimer la 
liberté. Ils s'occupèrent de donner une constitu- 
tion à la république romaine. Quelles devaient 
être ces lois que la France allait donner à Rome, 
par l'organe de personnages renommés, de Dau- 
non surtout et de Monge , tous deux recomman- 
dâmes sous le rapport du génie, de la science? et de 
la vertu? C'est ce qui excitait puissamment l'attente 
du monde : et voilà qu'ils publient un calque -, sous 
des noms romains, de la constitution fi'ançaise. En 
efiet, le consulat, le sénat, le tribunat, les tribunaux 
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de haute préture et de haute questure n'étaient 
autre chose que le directoire^ le conseil des :an-^ 
ciens, le conseil des jeunes y le' tribunal de oassa-^ 
tion et les commissaires de la GOmptâlMlîté.Joignes^ 
à cela ces imitations fastidieuses d'administrations 
centrales pour chaque département de la répu-^ 
blique^ et d'unte administration centrale pouif 
chaque canton. Huit départemens furent créés ^ 
c'étaient ceux du Tibre > du Cimino> du Girceo^ 
du Glitunno, du Metauro^ du Musone, du Trà-^ 
sinJene et du Tronto. Ils eurent pour chfe&^lieux 
Rbmè, Anagni^ Viterbe^ Spdiete^ Mâcerata> Si-* 
nigaglia^ Perugia et FermOé Aussi-bien que la 
magistrature j la légidation fut celle de France^ 
Les hommes prudens remanjueront sans doute 
l'sibsùrdité qui résultait de la contradiction dei 
noms avec les choses ^ et ce qu'il y avait de funeste 
poiur là liberté, dans l'application dedéûominationa 
ahtii^és qui rappelaient des idées de force et d'in-i* 
dépendance y aux institutions d'un état opprimé; 
Par là fut 6tée toute influence à des paroleis jus-^ 
qu'alors en yaiération. L^imitation passa jusque 
dans la manière de se vêtir. Les magistrats s'ha»* 
hillèrent à la française ^ à cette unique différence 
près ^> que le noii* fîit substitué au rouge pour \e& 
consuls, les sénateurs et les tribuns. Du reste , le^ 
habits étaient de la toéme forme que ceux des 
directeurs, des anciens et des cinqf^ents » ' 
Les premiers coilsiils furent Liborio Angelucci 
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«t Epuio Quirino Visconti de Rome^ Jacques 
D^atteb de Frosinone^ Paiiazzi et Reppi d'Anr 
cà^e. Mais ces consuls, eurent de nombreux suc* 
cesseurs pendant la courte existence de la rëpu«- 
bUqué romaine* Un caprice du général ou du 
commissaire français ^ et ils étaient à l'instant 
remplacés. Fut nommé secrétaire du consulat un 
nommé Bassal y ancien agent de Buonaparte dans 
la révolution de Venise^ aujourd'hui fauteur de la 
révolution dans Rome. Torriglioni, Camille Co-f 
roi»a> Mariotti et le Français Brémond cooojpO»^ 
sèrent le ccnrps des ministres. 

Comme si tant de spoliations 5 d'impôts arbi^ 
traires, d'ii^onctions superbes ou capricieuses 
n'eussent pas suffi pour éclairer les Romains sur 
leur état de servitude ^ les commissaires français 
insérèrent dans la constitution romaine cet article, 
c'était le 369®^ qu'il serait conclu dans le plus bref 
délû un traité d'alliance entre la république ro- 
maine et la république française ; que jusqu'à la 
ratification de ce traité, aucune loi rendue par les 
S|ssemblées législatives de Rome ne pourrait être ni 
publiée ni exécutée sans le consentement du géné*- 
ral français préposé au gouvernement de la répu* 
bliqtie; et que ce même général pourrait, de son an^ 
iorité privée, &ire toutesles lois qui lui paraîtraient 
nécessaires , en se conjbrmant néanmoins aux in«- 
atructions du .dîteetoire. ^La constitution romaine 
plaçait dans une .portion difficile, soit les per^^ 



y 



iSa HISTOIRE D'ITALIE. 

sonnes qui occupaient les emplois que la répu*^ 
blique avait laissé subsister, soit généralement 
tous ceux qui^ bien qu'attachés aux anciennes 
maximes^ étaient pourtant obligés^ par les cir- 
constances^ de servir le nouvel état. U y avait dans 
cette constitution un article qui ordonnait de jurer 
haine à la royauté y fidélité et attachement à la 
république. Pie vi apprit, dans sa retraite de la 
Chartreuse de Florence, que le gouvernement de 
la république exigeait ce serment debout le clergé 
et des curés de Rome. Voulant régler cette affaire 
de conscience, et persuadé qu'il ne convenait point 
aux ministres de la religion de jurer haine à au- 
cun gouvernement^ il fit connaître, par un bref 
adressé à monseigneur Passeri, vice -gérant de 
Rome , qu'il n'était pas permis de prêter pure- 
ment et simplement le germent dont il était ques* ' 
tion; lui ordonna de conimuniquer^^ettC'^ décision 
pontificale à ceux qui avaient reçu l'intimation de 
le prêter, et de veiller à ce qu'ils s'y confoi^ 
massent. Il ajouta cependant , attendu qu'il im- 
portait que la république fut persuadée de la 
rectitude des maximes du clergé de Rome, rela- 
tivement au gouvernement républicain, maximes 
entièrement conforaies aux doctrines de la re- 
ligion catholique : que chacun pouvait, en toute 
conscience, jurer fidélité et soumission à la répu- 
blique qui exerç2^t alors le pouvoir. 11> allégua en 
même temps, que les saints pà^es et l'Ëglisè elle*^ 
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même avaient unanimement enseigné qu'on de- 
vait fidélité et subordination au pouvoir qui, selon 
la diversité des t^mps, se trouve avoir en main les 
rèftes du gouvernement, c'est-à-dire à ceux qui 
gouvernent par le fait. Il statua en outre qu'on 
pouvait jurer de ne prendre part a aucune conspi- 
ration, complot ou sédition qui aurait pour but 
le rétablissement de la monarchie et le renverse- 
ment de la république. II voulut aussi qu'on put 
jurer haine à ranarchiè, parce qu'elle n'est qu'un 
état de désordre. Il décréta enfin qu'il était permis 
de jurer fidélité et attachement à la constitutidn, 
sans préjudice cependant de la religion catholique. 
Le pape espérait que les magistrats n'auraient pas 
rejeté cette formule, parce qu'elle était conforme, 
suivant son expression, à l'acte du peuple souve- 
rain , qui , se trouvant assemblé devant Dieu et 
dievant les hommes le i5 février 1798, avait d'une 
TGix:> unanime déclaré qu'il voulait conserver la 
religion dans laquelle il vivait^ c'est-à^lire la reli- 
gion catholique. Mais monseigneur Passerî, étant 
parti de Rome, et ayant été remplacé dans sa 
charge de vice -gérant par l'archevêque de Na- 
zance, ce dernier donna une seconde instruction 
en vertu de > laquelle les professeurs du collège 
romsÂn * et de la Sapience se ^ crurent autorisés à 
prêter le serment tel qu'il était prescrit par la 
constitution, en y ajoutant* seulement une pro- 
testation verbale. Le pape apprit avec beaucoup 
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de peine cette transgression y jeu témoigna son 
mécontentement à l' archevêque ^ lui ordonna de 
rapporter sa seconde instruction , et se plaignit 
hautement que , par suite de cet accident , Rome 
put avoir l'apparence d'être devenue la source de 
Terreur^ elle qui avait toujours été l'oracle de la 
vérité. Ces décisions du saint père étaient mar* 
quées au coin de la sagesse et de la prudence : 
elles contribuaient au maintien de la tranquillité 
publique. On peut tirer de là une conséquence 
utile 9 c'est que la religioù est et doit être toute 
spirituelle, et qu'il ne lui est point permis de 
se mêler de la forme politique des gouverne- 
mens. Néanmoins , cette affaire du serment, soit 
par la prudence du pape, soit par la déférence 
des magistrats de la république, se termina sana 
beaucoup de difficultés, et ne produisit point, 
comme on le craignait, de mouvemens ou de per* 
sécutions remarquables. La république romaine 
ainsi créée, on supprima celle d' Ancone^ qui n'avait 
jamais été qu'un épouvantail contre le pape. Soit 
territoire, San-Leo excepté, fut incorporé à la 
nouvelle république. 

Le ao mars fut célébrée , dans l'immense place 
du Vatican, la Confédération de la république 
romaine, avec la pompe déployée dans la Gisalr 
pine à la même occasion. Arcs de triomphe, con- 
certs, illuminations, chants, bals, fête magni-* 
fique ; beaucoup de cris et de nombreuses satires , 
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suivant la coutume de Borne. Dallemagne^ avec 
grand appareil 9 monta au Capitole, fit Fappel des 
sénateurs^ ouvrit le sénat ^ et déploya le drapeau 
romain. Puis ^ sur la place du Vatican y il installa 
les tribuns^ ensuite les consuls^ proclama la con-! 
stitution et la liberté de Kome. L^s consuls prê- 
tèrent le serment du haut du perron. On £rappa> 
toujours suivant les habitudes romaines y une fort, 
ibelle médaille adulatrice^ portai^t c^ mots : Ber^ 
ihier resUtutor urbisj et, GalUa salus generis hu- 
mani. 
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LIVRE QUATORZIEME. 

Nouvelle coalition en Europe contre la Francç. — Expédition 
d'Egypte ; prise de Malte. — Buonaparte débarque et s'établit 

, en Egypte. — . Bataille navale d'Aboukir. — Affaires de Naples. 
— Garât, ambassadeur de France auprès' du roi Ferdinand; son 
discours au roi. — Effets produits dans le royaume par la victoire 
des Anglais à Aboukir. — Ferdinand se décide à la guerre contre 

' la France; marcbe contre Tétat romain, et s'en empare. — Con- 
duite blâmable des Napolitains à Eome. — Vicissitudes dé la 
Cisalpine; traité d'alliance entre lés deux républiques. — Trouvé, 
ambassadeur de France à Milan ; son discours au directoire cisal- 
pin. — Il réforme violemment la constitution donnée par Buona- 
parte. — Mécontentement produit par cette mesure. — Écrits 
publiés contre Trouvé et son successeur Rivaud. — « Sectes et 
assemblées politiques en Italie par suite des changemens faits dans 
la Cisalpine. 

JLe moment est venu de raconter des événemens 
d'une plus haute importance : événemens qui 
changèrent subitement la face de l'Europe, bou- 
leversèrent l'Afrique, appelèrent le glaive ottoman 
à ensanglanter l'Italie, enlevèrent à la France la 
domination de cette contrée , objet de tant de 
combats, et la firent passer sous le joug de nou- 
veaux prétendans. 

En paix avec toutes les puissances du con- 
tinent, alliée de l'Espagne, du Piémont, de la 
Cisalpine et de la Hollande, la France goûtait 
les fruits du traité de Campo-Formio. Ses vie- 
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tôires multipliées, la réputation de ses gêné-*- 
raux, la'yaleur et la constance de ses soldats 
effi*ayaient les souverains, et surtout Teniperèur 
d'Allemagne, qui avait éprouvé des chocs plus 
terribles, reçu des atteintes plus funestes. Aussi, 
malgré leur répugnance à voir se consolider en 
France , c'est-à-dire au centre de l'Europe , des 
principes eh opposition avec la- nature dé leur 
gouvernement, aucun d'eux n'osait remuer, et 
attendait des temps plus favorables! Sans inquié* 
tudes du côté dès puissances du continent, la 
France pouvait donc tourner toutes ses forces 
contre T Angleterre , et ne manquait de rien poui^ 
cette entreprise . Sa marine était considérable , ses 
marins expérimentés, ses matelots excellens. Elle 
pouvait disposer en outre des flottes de l'Espagne 
et de là Hollande ses alliées, aussi bien que de 
leurs côtes, réunies par les siennes, ce qui pla- 
çait TAngleterre dans une position des plus cri- 
tiques. Tous les porta d'Italie étaient ouverts à 
la France; les troupes de terre et les généraux 
qu'elle ppuvaîit embarquer , étaient renommés 
pour leur valeur et leiu* habileté. Déjà le bruit 
d'une descente se répandait; déjà l'ordre était 
donné de rassembler les vaisseaux de toute gran- 
deur dans les poirts les plus rapprochés de la 
Grande-Bretagne ; et Pléville-Leplay, ministre de 
la marine et amiral de France , inspectait les côtes 
qui regardent l'Angleterre. Le gouvernement de 
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France était bien aise d'entreprendre cette eipé^ 
dîtioq pour entretenir l'inquiétude chez les puis-f- 
sauces 9 et occuper des généraux et des soldats 
TÎctorieux qui s'étaient fait une habitude de. la 
guerre y et se seraient facilement mutinés pendant 
la paix. On craignait surtout , sous ce rapport , les 
inclinations de Buonaparte ^ et le directoire con- 
naissait en partie les propositions faites au yain-^ 
queur de l'Italie en faveur des Bourbons^ et les 
promesses qu'il avait données à cet égard. H était 
donc érident que le directoire se trouvait égale^ 
ment en péril, soit que ' Buoiiapàrte tint parole 
mux princes , soit qu'il voulût satisfiadre son ambi» 
tion personnelle. 

Cependant les ministres d'Angleterre , et Pitt 
surtout, qui était à leur tête, ouvrirent leà y^ux 
sur le danger qui les menaçait. Outre les forces de 
l'ennemi, ils avaient à redouter, au sein de l'An* 
gleterre même , tous ceux qui , ajrant épousé ks 
principes de là révolution française, désiraient lés 
mettre en pratique dans leur propre patrie, au- 
raient pu seconder les Français, et travailler ainsi 
au bouleversement et à la ruine de l'état; Pour 
conjurer cet orage, les ministres employèrent tous 
leurs efforts à rallunier la guerre sur le conti-* 
nënt; Cette garantie leur paraissait plus sûre qu)e 
les espérances douteuses et lointaines données par 
Buonaparle. 

Dans ce but , ils ordonnèrent à leurs ambassa- 
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deurs et ininistres près les souverains d'Europe , et 
principalement près l'Autriche^ d'exposer avec 
force le péril où se trouveraient les- anciens gou- 
yememens^ si la république française se consoli-* 
dait sur ses bases y et venait à faire prévaloir des 
principes subversifs de tout bon gouvernement; 
de rappeler les désastres de l'Italie et de la Hol- 
lande; de montrer la Suisse injustement atta« 
quée^ crueflement envahie 9 inhumainement dé*- 
pouillée; de représenter qu'au mépris de la paix^ 
l'Autriche se voyait exposée de tous les côtés à la 
violence des ^armes , aux maximes de l'anarchie y 
aux fureurs du libéralisme. Pourquoi donner du 
temps à ceux qui devancent toujours le moment? 
Levons-nous avant qu'ils se soient affermis. At- 
tendre, c'est se perdre. H est donc indispensable 
dé réunir nos eiibrts pour écraser d$s monstres 
qui menacent de tout dévorer. Telles étaient les 
exhortations des ministres anglais, qui offraient 
en même temps dçs subsides et des hommes. 

L'Autriche répondit que la dernière guerre 
avait trop d^inué ses forces et appauvri ses 
finances; que l'ennemi était devenu trop redour 
table, surtout en Italie, pour qu'elle pàt seule 
recommencer avec la France une épreuve si dan-* 
gereuse; qu'elle était néanmoins prête à reprendre 
les armes si la Russie voulait intervenir franche-^ 
ment dans la querelle , et Fappuyer de ses propres 
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armées. Elle ajoutait que dans l' accession de la 
Russie était tout le succès de l'entreprise. 

La Russie répliqua de son côté^ qu'elle pensait 
avec FAutriche qu'il valait mieux s'en rapporter 
à la force des armes qu'aux promesses de Buon^- 
parte; qu'elle entrerait volontiers dans la ligue si 
l'Angleterre lui répondait de la Turquie, crai- 
gnant que la Porte ne marchât contre elle pendant 
qu'elle marcherait contre la France. Les Anglais 
sondèrent alors le gouvernement, turc. Mais le 
sultan déclara qu'en raison de son antique union 
avec la France , il ne voulait ni s'armer contre elle 
ni se liguer avec ses ennemis; qu'il n'avait rien à 
redouter des principes français, et qu'il lui im- 
portait peu que la France, fat république ou mo- 
narchie. 

N'ayant pu réussir, par ces insinuations et ces 
offres, à semer de nouveaux troubles, et àralumer 
la guerre en Europe; persuadés néanmoins que 
c'était le moyen de sauver l'Angleterre , ses minis- 
tres firent jouer d'autres ressorts, espérant obtenir 
de la France, contre elle-même, ce qu'ils n'avaient 
pu obtenir de ses ennemis. Ils envoyèrent donc à 
Paris des agens chargés d*or, qui dirent au direc- 
toire et à tous ceux qui avaient quelque influence 
dans le gouvernement : qu'il convenait de créer 
une occupation pour l'armée, dont l'oisiveté pou- 
vait devenir funeste à l'état; qu'il fallait trouvei: 
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un aliiseiit à ranibîtion des généraux^ de Bui»a^ 
parte surtout^ qui méditait, à Paris> de noa^ea»!]! 
projet&f mais que l'expéditicMi contre F Angletenite 
n'était pas le moyen préférable, parce qu'un gér^ 
néral qui soumetti:ait un pays aussi. important, 
aussîr riche que l'Angleterre et aussi voisin de la. 
France, pourrait facilement ensuite s'emparer d« 
gouvernement même de la France; que dans ce 
cas, et même en supposant heureuse une expé-^ 
dition ^contre l'Angleterre^ il restait encore un. 
grand danger ^ et le plu5 à craindre de tous; qu'il 
y avait donc nécessité d'abandonner ce plany et de. 
porter ses regards sur des pays non moins. impor*- 
tans , mais plus éloignés , parce qu'alors- la gIoire> 
acquise ne. serait point à redouter, et qu'eu to.usk 
cas le gouvernement aurait le temps de se miéttrci'' 
en gatde contre les entreprises de généraux et de 
soldats- victorieux . Rappelez r vous > disaient -ils > 
les chagrins que vous a donnés la réputation^co^ 
lossàle de Buona-parte après ses victoires d'Italiei^t 
Songes à toutes/ les inquiétudes qu'il vous donne- 
rait s'il triomphait un jour de la, puissante Angle^; 
tejpre! et ils ajoutaient adroitement : Que l'Egypte, 
contrée opulente, peu dépendante de la Porte, 
siiiuée. entre T Asie et l'Europe , paraissait le pays 
où. il convenait 'd!envoyer l'armée. Que d'avan-) 
tages pour le commerce français, que d'espé- 
rances pour eux du. côté. des* Indes, que de pi*o- 
gtès dans la civilisation géxiéi^alg, si la France. 
III. II 
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y«i»ait à s'çmparer de ce pays I En potKBaiit la 
France contre l'Egypte, l'Ao^eterre espefait 
bfrottiller te saltan avec la république, et c'élaH ie 
bttit principal de ces nourelles mancrnivres. 

Ces discours plaisaient fort au directoine* B'un 

autre côté , les agens anglais circonrenaient Bim>^ 

Maparte, et cherchaient k lui persuadiar qu'une 

descente ea Angleterre û' était pas aussi fadle 

qtt^elle le paraissait d'abord, et qu'il Tavût pçut^ 

être penslé lui-même) que et royaume iétait fbr«- 

teinent attaché à son antique constitutiozi ; qu'il 

avait une marine formidaUe ; qu^ cette noEdie et 

courageuse nation ne $e laisserut pasr aîsémcok 

conquérir par k nation française , sa rivale. Sou^ 

venez** vot|s , disaient-^ils , de la fin dépkirabir de 

Hoche , réiléehisseK que ta conquête de l' Angle*^ 

terre Yous exposerait à la jalo««e d. directoire, 

^t le fermât sans peine recourir à des vidences éfpL*- 

lement funestes à votre hoi:uieur et à votre exift*- 

teùce. ÎDans un pays plus éloigné, vouSr sehes biea' 

miéuK le maître d'agir selcm vos vues*. Il est.u»e 

con,trée dont la conquête vous méritcroL uutaut de 

gloire en Ësnrç^ que celle de i'Angletarrc «nèntè^ 

Qt cette contrée, selon nous, c'est PEgypÉe. 

' Malgré sou habileté à bien juger le^ honsmes ei 

le& choses, Buonaparte a^ait dans l'esprit je ne 

sai^ quoi de romauesque en fait de guerre et de 

gloine militiiire. Le jeune général sourît donc à 

O^t^ pi*opositioift« Itôs cette époque ^ ii méditait l^ 
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rèny^Méthéùt dti directoire, c'ésiti-à^dîre, pour 
p^Hêl* âôn làîigàge, dtt goifirerûement des âyocats; 
et coiiithè l'init>àtiëttce de ton curâotèpe égalait la 
tsipiditë de ses môayemeiis , chaque inistàiil qiâ 
s'^couiâit lui |>araissait mille an& perdus pour 
Fèit^ctitidti. Gepetidaat une guerre en Egypte hii 
plaisait beaucoup , parce qu'elle tenait du merreil- 
letkx, et il s'y prêtait volontiers, en réfléchissaiit aux 
difliùtikës de détruire «in gomememeni qui venait 
de conclure une pai)t glorieufife. U espël'âit d'ail^ 
leurs, pevïddut qu'il s'emparerait de l'Egypte el 
ajotitérait à l'éclat de sa renommée par une entre** 
prise aussi extraordinaire, ou que la France de^ 
viendrait le théâtre de nouveaux troubla, ou 
qu'une guerre extérieure ferait désirer sà présence ^^ 
et qu'an nnslieii de ceft évéuemeus, le Myovénir de 
la p^ avantageuse dernièrement donnée par le 
directoire , s'affaiblirait dans l'esprit de& petq>les. 

Les* ageM de l'Angleterre, et tous ceux qu'ila 
étaient pûrvekius à tromper ou à séduire, s'e^ic 
caient dé persuader au directoire que l'etpédîiioA 
d^Égypte ne aurait offenser la Porte ^ ni rompre 
la boi»ie inteHigehce^ entre 1^ deux étatâ« L'ï> 
gyptè, disaient-ils, relète peu de k Tiirqwè. Les 
mamtélneks, ennemis irréconciliaMes du grande 
âei^eur,^ sont les véritables maîtres de ce pays. C'est 
cemtre eug^ que la France doit paraître envoyer ses 
scil^ts.Otf peuf faire entendre ^ la Porte que 
Foccupatiôn de l'Êgyptë sera BM^mentaoée, ejt n'a 
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d'autre càcise que les hostilités eptre la Fraace et 
l'Angleterre; que la province rentrera sous la do- 
mination de la Porte, plus soumise qu'auparavapt, 
quand les mamelûcks seront a,né£^ntis; eufin, que 
la présence des Français pn Egypte ne peut qu'ame- 
ner de grands avantages pour le commerîQe de la 
Turquie. 

Les choses ainsi disposées y il fallut préparer les 
esprits en France à une expédition aussi extraor- 
dinaire. On parlait de l'Egypte comme d'une terre 
promise, de la prospérité du commerce, des 
progrès de la civilisation , de l'expulsion des An^ 
glais hors des Indes , de la . conquête de ces fé- 
condes rives du Gange, et ces id^s trouvaieiit- 
beaucoup de faveur parmi les Français. Naturelle- 
ment belliqueuse, cette nation était alors telle- 
ment électrisée, que l'entreprise la plus élêvçe, 
la plus épineuse, deyenait à ses yeux d'une exé- 
cution facile. Les obstacles mêmes doublaient son 
ardeur et rioûrrisfeaient son espoir. Taleyrand lut 
à l'Institut un Mémoire écrit avec beaucou|) d'élé- 
gance et d'adresse, dans lequel il démontrait 
l'importance de l'Egypte,, et les avantages qij^ 
l'on pouvîtit^tetirer de sa possession. Déjà le bruit 
se répandait qu'il allait être nommé ambassa- 
deur extraordinaire près la Porte, .afin d'expliquier 
claiBemeut à cette . pui&sance les desseins du. gpu-. 
vernement français^. relativeWient à l'expédition 
dxgypte, et de ]i\9intenir la concorde entre les 
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deux ctats. On lui adressa même des dépêches à 
G)nstantiaople , comme s^il eut été déjà en route 
pour cette destination. 

En attendant , les préparatifs se faisaient pour 
le départ. Les hommes y les vaisseaux , les armes ^ 
les approvisionnemens de toute espèce arrivaiient 
de l'intérieur de la France et de l'Italie à Toulon , 
où Buonaparte s'était rendu lui-même «pour sur- 
veiller et hâter les apprêts. Lé général venait 
d'être nommé membre de l'Institut , et prenait 

• 

cette qualité dans sa correspondance , cherchant 
à se concilier la faveur des savans et des littéra- 
teurs français , très influens dans le gouvernement , 
et fort jaloux de la suprématie militaire. Il vou- 
lait aussi persuader à ses contemporains que tout 
soldat qu'il était, il savait protéger les sciences et 
les lettres. Ce calcul était d'ailleurs fort adroit , 
au moment d'une expédition dans une contrée ré- 
putée le berceau des sciences. Ce fut aussi dans 
ce but qu'on fit embarquer pour l'Egypte un grand 
nombre d'illustres savans Français. Quant à l'An- 
gleterre , en donnant un véhicule actif aux pas- 
sions les plus vives de Buonaparte , en se prêtant 
aux projets sans mesure, aux soupçons fondés du 
directoire, elle avait obtenu un résultat immense 
pour elle-même, puisqu'à la fois, elle mettait la 
discorde entre la France et la Turquie, donnait 
à la Russie les moyens de se réunir à l'Autriche, 
fournissait à celle-ci l'occasion de recommencer la 
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guérite, détournait de s^ propres riv|i,ge6 ufto 
efirayable tempête , privait la jFrance dfl^ws vcmiU 
leurs généraux et de ses plus braY09 sold^t^i ayeU'* 
tarait^ sur des mers loataines, la puiatsai^te <isia-- 
rîne de la république , troublait enfla de nouyeau , 
et à sou profit, la paix du eoutin^t, Cm^lh uu^ 
des opet^aiions lies plus admîrabli^s d^ G#iU4un9S 
Pitt. 

Chargée de si grandes destinée^ , la flotte^ fr^n-." 
eaise appareilla, et fit voile à l'est. Les républl« 
cains voyaient, av«c raison, dans l'île de Malte ^ 
la clef de l'Afrique et de l'Europe. Maîtres d# 
cette lie , ils étaient certains de conserver l'Egypte, 
et de s'approprier le commerce du Levant, objet 
particulier des désirs de la France ; certains eacor ie , 
en raison de leurs forces maritimes, de porter 
le trouble en Sicile et à Naples. Ce qui entrete- 
nait ces idées chez les républicains , ce qui vendait 
pour eux l'exécution du projet plus facile, c'était 
, la possession de Rome, et le mouvement qu'ils 
excitaient dans ie pays, au moyen de ces prin-» 
cîpes par lesquels ils s'eflbrçaient de présenter la 
royauté comme un monstre , la république comme 
une idole , les révolutions comme un bien&it. Oe 
Rome et de Malte, il leur était aisé d'employer 
contre Naples et la Sicile les instigations qui sou-^ 
lèvent les esprits^ la force qui «renverse les états. 
Dès son entrée en Italie, Buonaparte avait songé 
a la conquête de Malte. Ses agens, et surtout 
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Regoault de SaiaWoan-d' Angely , homme: d'ua 
esprit va9te^ etd'i^ae élocutipn brillant^ ^ TaTaietit 
as8uré que six ceat nille ft^nos suffiraient à cette 
»péditi<m4 Pisons eocapore qUe les eberrilie» d* 
Malte , eo cela d^éndréa de leurs prédécesseuvs » 
pensaient plut6t à jouir dés agrëmens de la vie» 
en dépensant leurs richesses tau milieu des ohré> 
tiens 9 qu'à combatU*e vigoureusement sur leurs 
vaisseaux ^contre les Turcs. Aussi prévoyait^^on 
que nie ne résisterait pas long-^temps > soit aux 
assauts y soit à la cenrruption y aussi honteuse pour 
eehÂ qui femplaié que pour Ceux qii'dle atteint. 
C'était donc » pour Buonaparte , une oodqiiète 
certaine que ce rempart formidable y contre lequel 
était venue jadis se briser la fureur des armées de 
Soliman; et sans une pareille garaufie^ Buona- 
parte , qui se montrait si impatient d'arriver en 
^pte, n'aurait pas tenté une ebtreprise qui pou^ 
vait entraîner tant de longueurs et de difficultés* 

La flotte républicaine se présenta devant Malte 
dans les premiers jours de juin. Redoutable par 
ses armes, elle l'était davantage par son or; Buo- 
naparte amenait avec lui plusieurs anciens cheva- 
liers y qui y après avoir abandonné leur tle y s'étaient 
mis à la solde des républicains y et les aidaient à 
renverser cet ordre illustre. Ils avaient des intel*- 
ligences avec le chevalier Bosredon de Ransijat^ 
trésorier de l'ordre, et partisan des opinions nou^ 
velles. Buonaparte demanda l'entrée du port. 
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sous le prétexte de s'approvisionner d'^àu. On Itû 
rëTKvndît . qu'il pouvait entrer; mais avec deux 
Tâisseaux seulement- Il feignit du couri?<mx , dé- 
l^arqua dans la cale Saint^eorge ; et , gtfkié par le» 
émigrés maltais, attaqua les fortifications efxté- 
rièures de l'île, La résistance fut molle ; poinfde 
-canons sur les remparts , de mutiitions dans les ma- 
gasins, de confiance cKez le soldat. La zizanie 
avait été semée au milieu des troupes par les amis 
des Français; elles craignaient une trahison ^ et 
combattirent sans ordre comme sans énergie.' La 
Valette aurait pu tenir encore par la force de' sa 
'position , et quoique les défenses ne fussent pas 
«n état ; . mais , d'un côté , la corruption produi- 
sait son effet , et de l'autre , la terreur et la confu- 
sion étaient au comble , par l'afïluence desfemmes, 
des enfans , des fuyards de tout rang et de toute 
condition, qui, à la vue de l'ennemi, avaient dé-r 
serté les campagnes pour se mettre à l'abri dans 
la ville. 

Le grand-maître , Ferdinand Hompesch , con- 
-voqua le conseil de l'ordre ; mais irrégulièrement ^ 
puisqu'on u^ appela ni les plus anciens, hors la 
.presence desquels , d'après les statuts de l'ordre , 
aucune délibération ne pouvait être prise, ni les 
plusbrav^^ ni les plus fidèles, tels que : le bailli 
de Tigny, Gurgeo, Clugny, Tillet, Bellemont, 
L«(wpas , Latour Saint-Quentin , Latour Dupin , et 
plusieursautres illustres chevaliers. Déterminée par 
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ses espéraiiees plutôt que par la crainte y la ma* 
jorîtc décida qu'une trêve serait demandée. Puis, 
après tme entrevue de Marmont avec le grand- 
maitre , on traita d'une reddition complète , sous 
la médiation de l'Espagne. En considérant atten- 
tivement cette capitulation , on* se convaincra sans 
peine que si la reddition fut honteuse dans ses 
causes 9 la capitulation ne le fut pas moins par les 
récompenses qu'on y stipula. Le traité portait : 
Que les chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem re- 
mettraient à l'armée française la ville et les forts 
•de Malte , renonçant en faveur de la république à 
la propriété et à la souveraineté de l'Ile , aussi- 
bien qu'à tous leurs droits sur celles de Gozo et 
<le Comino; que la république française userait dé 
son influence au congrès de Bastadt, pour faire 
obtenir au grand-maître , sa vie durant , une prin- 
cipauté au moins égale à celle qu'il perdait ; que 
la France payerait en outre au grand-maître une 
pension annuelle de trois cent mille francs , et 
deux années d'avance en dédommageihent de son 
mobilier ; que les chevaliers français recevraient 
de la- république une pension de sept cents francs, 
et de mille francs pour les sexagénaires ; que la 
république française emploierait ses bons ojffices 
•auprès des républiques ligurienne , cisalpine , ro- 
maine et helvétique, pour que les mêmes avan- 
tages fussent accordés aux chevaliers liguriens, cis- 
alpins, rômaiils et suisses ; que les chevaliers con- 
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serrement leuf s propriété^ indivi^uettes à Malte ; 
que la France engagerait 1^ sourerains d'Europe 
à couseattr au partage des bieus rd^' l'ordre eiilre 
les chevaliers de chaque langue : enfin > que la re^ 
ligion serait maintenue.sauve e{ jntacèe. 

Le 12 juin 9 furent remb aux Français les forts 
Émanuel et Tigny, le château Sfânt- Ange, ^ les 
fortifications de la, Bormola , de la Cottonara et de 
la cité victorieuse. Le i3, les vainqueurs prirent 
possession du fort de Bica^U^ du château Sainte 
Elme , des fortifications de La Valette et doFIoriano. 
Ils trouvèrent deux vaisseaux de guerre > quatre 
galères y douze cents canons , et des ihimitions 
en abondance. Le grand^prieur dé Malte et d'am- 
tres chevalier^ assembles à Pét^rgbourg > protes^ 
tèrent solennellement contre cette reddition, 
taxèrent Hompesch d'imprévoyance , de lâcheté > 
de perfidie, et se déclarèrent innoeens de l'c^r- 
probre dont ils accusèrent Hompesch, Ransijat, 
Saint -Tropes et plusieurs autres de leurs eon*- 
frères. 

Maitre d'une lie aussi importante , Buonàparte 
y créa un gouvernement provisoire , sous la pré-^ 
sidence de Bosredon. Puis, vinrent les exils et les 
spoliations. Il bannit les chevaliers , entre autres 
le grand-maltre Hompesch , qui aUa finir obsouré*- 
ment au fond die l' Allemagne, des jours désonaais 
perdus pour la gloire. Buonàparte ordonna , en 
outre, et il chargea de ce soin le chimiste Bertho»- 
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let ; il ordonna , dis-^je , l'enlèyenieiit de Vim* , de 
l'argent et des pterrefi précieuses qui $e tpcmvaiént 
d^ns réglise de Saitit - Jeati y et tûut> antre édifioc 
dépendant de l'ordre , sauf pourtant les ornemens 
nécessahres à la célébration du eulte. L'argenterie 
des auberges , celle du grand-maitre furent égale- 
ment saisies^ le tout converti en lingots, et r^ 
serve pour le senvieè de l'armée. 

Presque au même moment, l'ile de G020 se 
rendait au général Reynier, envoyé par Buona- 
parte pour en prendre possession ; après quoi > 
le général en chef, chargé des dépouilles de Malte, 
fit voile, avec ^oute sa flotte, pour l'Egypte. Il 
donna le gouvernement de Malte à Vaubois , non 
moins honnétç homme que valeureux soldat. Il y 
laissa encore l'ambidextre JRegnault , aussi beau 
parleur qu'administrateur orgueilleux. Le mobi- 
lier le plus rare-, Tépée du grand-maitre et les 
bannières de l'ordre, furent embarqués sur la fré- 
gate la Sensible^ qui les conduisait en France , lors^ 
qu'elle fut capturée par les Anglais, qui emmenè- 
rent k Londres la précieuse conquête. Cette fré- 
gate portait Baraguey d'HîUiers et Arnault. Celui- 
ci attribua la perte du navire à la lâcheté des 
étrangers ; mais il est bon de savoir que ces étran- 
gers n'étaient autres que des forçats napolitains, 
libérés par Buonaparte des galères de Malte, et 
chargés par lui , je ne sais avec quelle décence , 
de manoeuvrer sur ki Seiuibh. 
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Nouveau témoignage du bonheur, jusque là non 
interrbtnpu, de la république française et de Bùo- 
naparte, la conquête de Malte remplit l'Europe 
d'étonnement^ l'Autriche d'inquiétude, etNaples 
d'épouvante. 1/ Angleterre seule, dont la marine 
était intacte et réputée invincible, l'Angleterre 
ne s'effraya point. Élevant au contraire son cou- 
rage à la hauteur du péril, elle fit ses préparatifs 
pour la grande lutte qui s'approchait. 

Arrivé sur les bords égyptiens , Buonaparte y 
opère son débarquement sans obstacle , s'empare 
d'Alexandrie, et successivement des positions les 
plus fortes de cette contrée. Il n'entre pas dans 
notre plan de raconter la guerre d'Egypte , elle a 
trop. peu de rapport avec notre sujet; nous nous 
contenterons de décrire la bataille navale d'Abdu- 
kir, événement si considérable pour l'Europe eja- 
tière , et qui d'ailleurs changea la face des choses 
en Italie. 

Ainsi que nous Tavons dit, les Anglais connais- 
saient d'avance l'expédition projetée sur l'Egypte. 
Constamment sur le qui vive , ils furent prompte- 
ment informés du départ de la flotte française , 
et la suivirent avec tant de rapidité qu'ils arrivè- 
rent avant elle aux bouches du Nil. Ne l'y trou- 
vant pas, ils croisèrent dans la Méditerranée , esr 
pérant la rencontrer et la combattre. Frustrés de 
cet espoir, ils remirent le Cap sur l'Egypte, tant 
ils étaient bien informés du projet des Français. 
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Oh était au i*^ d'août ; le ciel avait destiné cette 
journée' à l'nae des batailles les plus acharnées et 
les plus décisives dout il soit fait mention dans 
les annales de l'histoire, d'ailleurs remplies d'évé- 
neméns épouvantables. L'encadre anglaise était 
commandée par le contre-amiral Nelson, chargé 
par l'amiral Saint- Vincent de chercher et d'atta- 
quer la flotte républicaine. Nelson voguait à pleines 
voiles vers Alexandrie d'Egypte, lorsque entre une 
heure et demie et deux^heures d'après midi , il dé- 
couvrit l'escadre française à l'ancre, et rangée eu 
li^taille dans la baie d'Aboukir. Les Français aper- 
çurent fin même temps la puissante • flotte en- 
neone^ Il s'agissait dé la défense et de la gloire 
ée leur patrie : Anglais et Français se préparèrent 
au combat avec un courage égal et digne du mo- 
menX* Il y avait dans l'escadre anglaise treize vais- 
seau3(, çb^icuade soixante-quatorze canons. C'était 
le P^angardj v^aisseau amiral qui portait Nelson; 
FOrion^/Ie Cullbderb^ le Bellerophoriy le Zélé ^ le 
Goliey le Minoiaure, la Défense, T Audace, le 
Majestueuçc^ tùàgile ^t le Thésée; de plus!> le 
Léandre, de cinquante canons, .et la frégate là 
Mutine, dç .jtrente-six :.en tout, miUe quarante- 
huit pièces d'artillerie, et j^ys de huit' mille ma- 
rins d'élite. La flotte française comptait : l'énorme 
vaisseau V rient jja^fMté par l'amiral; trois de 
quatre-vingt-quatre ; le Franklin, h Tonnant et 
le Guillaume Tell; neuf de soixante-quatorae ; 
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le Guerrier y le Conquérant j le SparûnUy Vjiqtd* 
Ion y le Peuple sou\ferciin^ V Heureux ^ le Timo^ 
léoriy le Mercure et le Généreux^ plus, les frë-» 
gâtes la Diane, de quaraate-huh ; Ut Justice ^ de 
quarante-quatre ; VArténdse et la Sérieuse , toutes 
deux de trente-six : en tout , mille quatre-^tingt-^ 
dix pièces de canon y et environ dix tniUe xx^td 
cents manns ^ s^n la coutume des Français de 
charger letnrs vaisseaux d'un équipage plus nom^ 
breux: Le commandement e» chef de cette belle 
flotte était confié à Tamiral Brueys , homme de 
mer dés plus habiles , et dbcGS qui le ouvrage éga^ 
lait l'expérience. En possession de 1« confiance de 
Buotuparte, a était venu à Tooïoû pour l'«»pé^ 
dition d'Egypte 5 après avoir hiverné dans le port 
de Gorfou avec quelques uns de ces même» vais<^ 
seaux. Cependant la position de? deux flottes était 
bien diffiéreote : les^ Anglais tenaient la: hati^te 
mer; l'escadre française > à l'ancre, longeilitle ri^ 
vage du nord*«ocfest au sud-eist . Elle était encore 
garamiâè p)Bur l'ilot d'Aboukir, trop éloigtié néan* 
moins» pour défendre entièrement le «paséage. Cet 
llt>t se trouvait en tête de la file et avait été nMni 
d'anitterie* ^elques amtr^i^ pe^itâ^ bâtimens gar^ 
nis de bombiifrdes, odiiipàient les^^ intervalles et ajou^ 
taient aux fitt^es de Bru€iys^< L'amiral avançais avait 
préféré côtte' disposition pmir conserver sescom* 
municatiom avec la terre, et aussi parte que ^os 
vaisseaux étaient plus gros, et ses combattans plus 
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nombreux. Fort de cet ayaatage, 3 ne youlait pas 
s'exposer à une bataille eb pleine mer ^ plus faTO» 
vMé aux Anglais 9 attendu, la précision et la ra- 
pidité de leurs manœuvres^ D'un autre côté ^ les 
Français' étant dans^ l'usage de tirer dans le corps 
des vaisseaux enniftmis ; il devenail évident que leur 
artillerie porterait des4?onps plud certains 5 partant 
de yaisaeauiL à l'ancre ^ que de vaisseaux sous voi- 
les. Bruejs se promettait donc xtne victoire assu-* 
rée; iL c(»imandait k de braves soldats, et scTn 
plan de bataille lui donnait lieu d'espérer que leur 
odurage déjouerait l'habileté de l'ennemi. Le vent 
smifflaituordruord-ouest, A peine l'atniral anglais 
ent^L aperçu la fidtte française qu'il donna le si- 
gtift} du o(Hnbat y ordonnant à tous ses vaisseaux 
d'd^der l'ennehii le plus tôt possible. De son 
coté, J^ueys iif monter sur ses gros b&titôeifê 
Féifuipage'djest|>efiteà embarcatioiuB , et jeta Ufue 
ancre dejolus, afin.de mieux fixer ses vaisseaux 
et^ de ^persuader aux siens qu'ils étaient là sur un 
théâtre de. vietoic» ou de morte II se plaça lui- 
mèni«, avec ses mteilleurs officiers ^ en observa^ 
tîott stir la dunette de tOriêtU, poste extrêmes 
iheid.péxillewK^par Fbabiiudeoà sottt lesAu^ia 
dfi tirer dans ies^voilei; et les cordages. Les An-^ 
gkî»!se 'précipitèrent àv^ee fureur 'Contre l'avant 
garde et le centre dea Français^ qui les- reçurent 
avec uneJsofdée générale de tribos'd, et leur cau^ 
^^reiU de;gro$seiavMries. Dansée premia^ cIkm:^ 
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l'artillerie de l'ilot seconda efficacementle feu des 
navires* L^s anglais reyinrent une seconde fok à 
l'attaque. Nelson s'obstinait àtenfpncêr la flotte 
ennemie qui lui présentait le flanc .droit^^ et la 
bataille eût été pour lui plu& longuet et plû^ dan- 
gereuse si le capitaine Fôley,CQ0unandantife.Go^ 
Ue^ n.e\\i conçu Tau^acieux projet de dâïorder. 
la pointe de Tayànt-garde française et de se- cou- 
ler entre le" rivage et la flotte ennemie. Le» Fran- 
çais perdaient ainsi l'avantege de Ae pouvoir être 
attaques que de tribord^ $e .trouvaient jnainJtenant 
entre deux feux^ et pouvaient étce .foudroyer àJa. . 
fois de bâbord et de tribord. L'bftbileté de.Foley 
égala son audace. Les Augl^ia appi|écian:t l'imporr* 
tance d'une manœuvre qui le.ui? donnait taBt d'avan* 
tages , le Golie fut prompteaièot suivi du Zâéy 
de rOrion^ du Thésée , de l'Audace y et 6nfîp:4u 
vaisseau - amy^al le P^angard. rAinsi passés à ba«-. 
bord de la flotte républicaine , ces vaisseaux jetè«> 
rent l'ancre sans délai et commencèrent un feu 
épouvantable. En même temps les autrea vais* 
seaux anglais ^ qui . aavaient rien à eraindce du 
centre. ni de l'arrièrergàrde ennemie ^ emboasc& 
plus au loin, vers ie rivage^ se réi|nirent à tribord 
de l'avantrgarde française^ et dirigèrent contre 
elle un feu. non. moins terrible» Dé^cette marnera «. 
l'avant-rgarde ; républicaine et. une partie du cen-. 
tre,. ç'est-îàrdire.fe .GzAemer, le Cbnquéfant^.le. 
Spattiate et VAquilani attacpiés de tous les côtés > 
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jsoTiffiraiesxt faèmbleniieiit ^ malgré le cmînige de 
ceox <{m lés défendaient* Accablés bientôt par la 
^ENnee^ brisés, - fracassés/ déipÂtés, horsd'étal de 
manœuvrer , ils forent contraints de se rendre^ 
LeVoit sou£^t toujours du nord-ouest, et chas- 
sait là &imée sur le centre et l'arrière-garde fran- 
-eaise qu'eBe enveloppait comme un nuage épais , 
dëefairé de temps en temps par la lueur douteuse 
de l'artillerie, qui seule éclairait cette scène dé 
carnage etd^pouvante. - 

Inqmets'sur le résultat d'une action oii leur pa^ 

4jne était si vivement intéressée, les Français qui 

se trouvaient en Terre -Ferme avaient gagné 'les 

hauteurs poxir être témoins de. la fatale baiaallr. 

' L'observatoii^e et les tours d'Alexandrie';, lœ ter* 

rasses etiesbdiréders de Rosette , la tour d'Aboiilr 

:maràdotîr, distante d'une portée de canon de ceètè 

ville , étaient remplis de^ républicains effirâyés de 

ce qui frappait leurs yeux et leurs oreilles. De 

leur côté, les Arabes étaient accourus sur le rivage^ 

les uns pQur jouir du danger de ces républicains 

qu'ils détestaient, les autres dans l'espoir deiks 

piller quand ils viendraient chercher à terre, xin 

' asile 1 L'horreur paraissait arrivée à son^ comble, 

• au < milieu, de cet àffretix mugissement d'une^im** 

mense artillerie, et cependant ime scène plus ef- 

'frayamte encore se préparait : le BeUérophôn veut 

s'attacha: à F Orient; ce colosse énorme le repousse 

avec un fracas terriUe , et le maltraite au point 

III. . 12 
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qu'uBerbocdëè de |^its aiirmÉfGôiilfiliàsieTaisfieaH 
Ahghîs. Armèredt'jed; ce cBÔmeal FiAiesoâemdre «t 
le > Léemdre y qui ^ js'étant trouvés phi& lôii^ ; vw6 
Aléacahdne^ n'a^raienlpu se aocKKàtrër plastàtsarie 
diahip 4^ bataUle^ J^1>d^/ajsai9fifm sèinît kiî-Miiémè 
àfblidffojrer VOrient;,h Léandre SLtÈatp^Ier.Peupk 
souverain et le FnmkUn. .L^ irançati&'oçnibaib- 
taient toujours ; maïs JaurjaTanArgaixl&tttaiitliié-t- 
£dtey les Anglais èuDeati'la'iiaiâlit^iAeisèipQrtér 
sur le centre; de sorte quô. /'O/rie/i^ :eft;S«9'^d^ttx: 
"Vïûpsins^ le Franklin e\ leTaàiwMyt^eisùymfmiL de 
to|Disk:ôtés.lé féades enileiiii&* Après ftV<Mr. snenit- 
lire'^i^ans ce déploirabte événement; a]iÊaniit>d?exr- 
péHîôDide <|Kie «de brayourer^ ifaminaFfin^jsy bbasé 
•d'abord. a la tête et au faras^ eîitenfiDlexiOPps'sé- 
pareieh deox ipar /ua bcHolet: ikÂè^ 
ètiirméme y .'Casa-^Bîanca f oapîtame Aéi' Orient^ SvA 
^Qtraint d'ababj^batter ;le bommandenUent. An 
imlien de ce tnmulte. on entend ôier q^êle feu 
<a. prié ^ rOrient. Aucûni moyen d?a£ri«er Tinr 
oestdie; les pompes étaient rompues^ les::sesak 
èifisés^les m^elotséperdus^toute espérance attéan- 
itie.. Lât .ntîtraâle.«et> les iioulets aurais pleuYaîei)t 
^bBkigmmj. L'Orient, cepnisamt, oet admîoèbk 
^ayirey était.dévoré par: les ;flaîmines ^' et .népai»- 
dmticîutour de bai^ dans ces -affiwnsës iténèfaDca^ 
lone darté pkisvafireuse teoooc^. lies AmgbùsieuÀ- 
znèiiies.s'éloignèrent^ xedûutant lé vôisniage jd» 
«ôfais99rau moment de la câtastrepbe^ ^^ers.'disc 
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iiq^pç&'da.^KÔry^a^^fiet^ ou ceteolissemeDl; piu$ 
4cU^\itri^e celfi^,>dH tonnante, une luenr pareille 
à çe^\e xplp i mill^ «d^irs répartaient . dans uj^ 
nuit ^gb^m^^i^ «WWC^^ftt^que POrien^yeoait à^ 
siB^a^. A cè bruit effîfoyable succéda tout à coup , 
^ pend?^ di}^,mintKteg,.un silence profond^ té- 
mQÎ^ikgi& tarril^^ fie la stupetir des deux p^[rtis.. 
^rdu6. dVPs I4 i^iméô % couverts de tisons bnidans . 
eaooadb^^ de d^blis de toute espèce^ leç vaisseaux 
içi^l^és fiXL vçisins cherchaient vainement à se 
Xiecf^lla}tee9;^e^n échappèrent eux-mêmes à l'in- 
<3fi^e. qu'après )es plus grands efforts*. Mai^ |>ien- 
tfâ^l'artiljLerie. recommença le carnage; celle des 
Anglais siurtout, qui ne. voul^ent pas laisser incom- 
pji^ la dei^truption de Ufbtte républicaine. La 
qw^nnade «cpi2ii«ua ainsi jusqu'à trois heures du 
iAaUp;\l4a fiir^r flut alors céder à la &tigue. Ge 
fut au .poiat/dti^ Jour ^e Ton put juger des effets 
de.lajbdftaîlle et du changement qiu'^lle avait opéré 
dàiis la^spène. Deux flottes^ dont la yeiUe encore 
lôp ..l^dmir^it la légèreté, la* . magnificence et la 
pomp^^ qbi retentirent des ; cris de joie d'un 
nopibreux. éqwp^g^ c ms|intenant rompues y delà- ^ 
ltriDe€».inh^ilies.à la manqsnvre, souillées de sang, 
iOQ99tVi9l'tfis:dç idobris fiimans^ jonchées de morts et 
de mQuifai^ , ne faisant plus e^itendre que les gé- 
miÂs^euMiiEs: de la douleur et les cris de l'épou* 
vdnte^« Aiiputiie l^ade de t Orient; la Sérieuse coa- 
lée à foiid 9. ne maotrant plus que la cime de se^ 
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mâts brisés ; le Guerrier^ le Conquérant y*le Spar^ 
tîate^ F Aquilon y le Peuple sous^eraîhj d^schiréset 
au pouvoir des Anglais; F Heureux et le' Mercure, 

échoués sur les roches; le Tonnant/ fracassé dans 



sa mkture^, F j^rtémise en flammes; fe Tîfnoléon 
couché sur son travers. D n'y avait dlntacts que 
le Gurltaume-Tell et le Généreux , tons deux de 
l'arrière-garde , avec les frégates la Diane et là 
Justice. Du côté des Anglais : le Bellérophon pet- 
dit toute sa mâture; un autre vaisseau éprouva 
le même sort; un troisième ne sauva que sota ar^- 
timon; tous reçurent d'immenses avaries^ mais 
non telles cependant qu'ils ne pussent encore man- 
œuvrer et combattre. Ils se portèrent contre 
V Heureux y le Mercure, le Tonnant et fe Timoléon, 
déjà naufragés, et s'en rendirent maîtres. Ils vo«^ 
lurent ensuite s'emparer du GiiiUaian€''Tellj du 
Généreux et des deux dernières frégates ; mais ces 
vaisseaux gagnèrent le large à pleines voiles et se 
sauvèrent, le premier à Malte, sous la conduite 
de Villeneuve, qui avait d'abord commandé la 
Justice; le secohd à Corfou. Ce dernier rencon- 
tra, chemin faisant, fe Ckeml-Marin, gros bâti- 
ment anglais , s'en empara , et le conduisit dans le 
port de l'île. Le Généreux obéissait k Lajoailles^ 
l)rave capitaine, s'il en fut jamais. La valeur qu'il 
déploya dans cette rencontre est plutèt incroyable 
qu'étonnante. Rendu à la société, il était le plus 
pdli , le plus doux des hommes. La Justice, le 
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plus fia voilier de la flotte Jfrançaise , et peiit-être 
du monde, parvint sans .peine à se sai^vex:;. la 
Diane ^ moins, agile , éprouva plus de difficultés. 
Trop endoxnma^s par la bataille , Jes yaisseaux 
anglais ne purent suivre les fuyards < Quant aux 
JFrançais, les uns forent recueillis par les Apglais^ 
d'autres gagnèrent Alexandrie sur de légères em- 
l>arcations. Ceux qui se jetèrent sur le.rivagje tom- 
bèrent aux mains des Arabes et forent, massacrés 
sans pitié. Le sang français inondait ces roches 
étrangères. La France perdit dans cette action 
buit mille hommes environ y parmi lesquels quinze 
cents morts;, le reste fot blessé ou pris. L'amiral 
anglais renvoya ces derniers à Alexandrie, après 
leur avoir fait promettre . de ne point combattre 
cx)ntre l'Angleterre jusqu'à l'échange des prison- 
niers. La perte des Anglais , en blessés ou en tués, 
s'éleva, à neuf cents hommes environ^ parmi lesr- 
quels ils regrettèrent principalement le capitaine 
du Majestueux j Westcott. Comme c'est l'ordi- 
naire après une disgrâce, Brueys fut.accusé , même 
par Buonaparte, de s'être embossé trop au large. 
Bien plus, le général en chef écrivit que l'ami- 
, rai avait agi en sens iaverse de ses ordres, ajou- 
tant qu'il lui avait enjoint de se retirer à Corfou 
sans délai. D'autres au contraire prétendent que 
Bnieys, appréciant le danger^ était dans l'in- 
tention d,e gagner Corfou , et qu'il en avait été 
enjpècbé par Buonaparte qui ne voulait pas i$e 
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priver des secoures de la flotte , avant de s'étrè 
affèntri en Egypte par quelque victoire signalée. 
•Je ne garairtirâi pas Texacthude de cette dernière 
assertion, parce que je n'ai point de preuve qui 
rétablisse. Dans tous les cas, Bi'uéys est ihexcu-^ 
isaHe d'avoir laissé aux Anglais là facilité dé pas- 
ser à bâbord de ses vaisseaux. Il devait, aussitôt 
qu'il aperçut l'ennemi , gagner Ite large et engager 
la bataille en pleine mer. Préférait-il combattre 
sur ses ancres ? H fallait alors qu'il sondât l'espace 
entre le rivage et son avant-garde, et, trouvant 
assez de fond pour recevoir des vaisseaux de 
guerre , choisir une position plus avantageuse ou 
garder le passage par d'autres moyens. En eflêt. 
Ce fut cette facilité de prendre à revers la flotte 
républicaine, qui assura aux Anglais le gain d'une 
bataille, dont l'issue, autrement, pouvait leur dè-^ 
venir très funeste. Cet événeitient changea la face 
des choses en Europe. . . , ,- 

La révolution de Rome et la prisé de Malte feî- 
^iént craindre au roi de Naples qtife fe goiivértie- 
ment républicain de France ne méditât aussi de 
fâcheux projets contre les prbvîndes miérï^onàles 
de Htalie. À la vérité, îl n'était pas vraisemblable 
tjùe cette foreur dé bouleversenteàt 'et de dpèlîa- 
tî6h , qui avait désolé Gênes , Milan , Venise et 
IRome y dût s'arrêter sur les limités de l'état pon- 
tifical. Les soupçons du roi de Naples n'échappè- 
rent point au directoire. Aussi craignait-il, de la 
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part de Ferdinand ,> quelque résolution subite^ de 
aatùreà'CCnnprDmettre les intëféts de la Fiianee^ 
Voufayat donc gagner du tacn^ ponr ¥OÎf ki toiiD<- 
mire que prendrait rexpédîtioo d'Égjpte y et l'ef^ 
£^ qu«Ue produirait sisrles prâiices dâ FEui^pe^ 
partkiilièrèment sur la ^Porte ottomane ^.iL^eoh 
Toy«/c»quaHtédJaniba$sadeur à N^lés^^ iiwat, 
lîltëraleur -français, reoomnié. Jl> s ' agissait v dé 
dmvakieve le rôi que l'amkié de la Srance-pornr 
oepriffoe était sifidère et cèirdiâle; mais le fait dé- 
sbentaît^ici les paa^olesf et^ qubique CLarak^^Êii d'un 
natupèl doux etpacifiqne ^ il était néanmpiàë par- 
i^n . zéié d»s révolutions d'albis., persuadé - qu À 
la;£DriL enrésMterait un grand lôen pour T^umaa^ 
nité. ^jljoiàans 'qQ^'an peu pluside sentiment d«s 
conrenances) qhéz le diroetonre^ un peuinoins 
dr'illosibn ckezijrarat, auraièot déterminé le pre*- 
inii»r il nepasluidonnep/Iesecandàrfafttsecrain^ 
iMissade de Napies^ où- régnait Caroline' ;d|Â'iitii- 
cbe. Il est ^rtain^ dans. tous les cbs^ queJ-arrii- 
^e de* GsHmt 'déplut béauooiq» à k^reinë. .BW 
antre côté> le brait public attribuait a« nonVel 
ambassadeur une part dans la révolution £raiv- 
çaise , et sa présence fortifiait les novaéeursi dans 
leurs ^x>jets de cbatigei^Je gouvernemait; Uitro- 
dtdt aùpi«ès du roi ^ Garât ps^la de paik^'^ phi- 
losophie ^d'iinmanité* Son discdngrs était à la vé^ 
lité'foi^t élégant, CKkkime devait Têtre celui d'un 
acadéntticveii^ Ma mission, dit-il au roi , -est d'en- 
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tietenir la paix entre votre majesté et la répnbli- 
qne firançaise; les principes du directoire, dans 
ses relations avec les autres nations de l'Europe , 
sont les mêmes que ceux avec lesquels il gou- 
y^Mrne les Français , les. mêmes que les principes 
<fe la justice. Dés faits qui ont rempli l'Europe 
de leur éelat^ viennent à l'appui de ce témoignage. 
Nous avons accordé la paix y dans le plus grand 
développement de notre gloire et de nos fbrees ^ 
h des ennemis qui présentaient à la victoire y non 
des obstacles^ mais des fruits. L'indépendance et la 
liberté (je rapporte ces expressions pour donner 
une idée de la simplicité ou de l'illusion de Garât), 
l'indépendance et la liberté ont été données aux 
nations > au milieu des foudres qui semblaient leur 
apporter le joug ^e la^ conquête; de nouveaux 
traités d'alliance ont été conclus avec dès puissances 
ennemies du nom républicain, «et cette tolérance 
politique est le gage de la paix pour lés généra^- 
tions actuelles de l'Europe. Tels sont les attributs 
de la force, qui se modère elle-même, qui s'àr*- 
rête à ce point où elle n'est plus ^'une justice in- 
vincible , qui pose devant elle des: limites que rien 
au mcmde ne pourrait lui opposer. 
- Ensuite, l'ambassadeur parlait des vertus et de 
la bonté djii roi'; de l'Angleterre esclave au dedans, 
' despote ^u dehors ; de la France libre, clémente 
'■ et heureuse ; de là république toute puissante par 
.la liberté , sage parles naalhéurs. C'était pour r^ 
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préseiUer tout cela au rôi, que le directoire le 
députait vers sa majesté. Puis^ il parla de philo- 
sophie , de Yolcaus^ de laves, de globes, de débris , 
et il disait : 

« Ce n'est p<»nt parce qu'il m'a vu errer sous 

« les portiques' de la faveur ou de l'ambition, que 

« le directoire a pu faire tomber sur moi son choix 

u pour cette mission extraordinaire. Je n'ai guère 

« vécu que dans le silence des campagnes, dans les 

H lycées et sous les portiques de la philosophie. Et 

ce lorsque les révolutions et une république m'eur 

«voient auprès de votre majesté, chargé d'une' 

<( mission qui peut être utile à plusieurs peuples , 

« l'imagination rappelle ces temps de l'antiquité 

« où , du milieu des républiques de la Grèce , des 

« philosophes , qui n'avaient un nom que parce 

u qu'ils savaient penser, venaient sur ces mêmes 

« bords, sur ce même continent, dans ces mêmes 

i( iles , apporter leurs vœux pour le bQnheur de 

«l'espèce humaine. Plusieurs y firent clu bien, 

« tous voulurent en faire. Je ne puis pas former 

« d'autres vœux, et je n'ai pas reçu d'autre mis- 

« sion du directoire de la république française. 

« Ces vœux doivent être inspirés à toutes les voix 

i<qui se font entendre aux hommes au nom du 

« ciel et au nom de la nature. Et dans ces lieux où 

« vous régnez , au milieu des plus étonnans phé- 

« nomènes du ciel et de la terre; sur ce sol, 

h magnifique amas de débris entassés par les révo- 
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kr lutiotid du globe ^ à cÀté de cesvolcàiis/ àimt l&$ 
t( boucher toujours ouvertes et toujours fumaated 
H font penser aux lares qu'ils ont vomies ot qu'ils 
« vomiront encore^ il me semble ^ sire^ que y sous 
w quelque nom qii'on vive, sous celui de républi- 
i< cain ou sous celui de roi , on doit être phis im^ 
« patient de signaler , par quelque bien durable 
c( fait aux hommes, une existence si fogitive et si 
« incertaine. » 

L'ambassadeur Garât parlait aveccette emphase 
et cette recherche , à un roi qui , selon lui , ne s'oc- 
cupait que de la chasse, de la pèche et des Laz^ 
zaroni. Peu familier avec ces grahdes phrases' aca- 
démiques , Ferdinand demeura comme étonné, et 
dans l'attitude d'un homme embarrassé de -ré^ 
pondre. 

Le roi complimenté. Garât alla, le lendemain 
9 mai , entretenir la reine des vœux du directmre 
pour la paix, des généreux desseins > de la vertu 
. de Joseph et ^e Léopold, ses frères; 'comme si 
les réibrmeis politiques- opérées par ces exeellens 
princes , et le? leçons de doiiceur et d'humianité 
-données aux peuples par les philosophes frayais , 
que l'ambassadeur appelait les maîtres de Joseph 
et de Léopold, avaient eu quelque chose de com- 
mun avec les excès des républicains de France à 
cette époque. Garât le savait et le sentait bien, 
car pei^sonne pbis que lui ne voulait le bonheur d<^ 
hommes ; mais il ne s'apercevait pas , aveuglé qu'il 
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était peut-être -pkt Tambition y que sous le règne 
dé là tyrannie^ le meilleur p»rti ^ le plus honorable 
po»r un philosophe^ ô'eftt de s'enfoncer dans un 
désert, pliUftôt que de se ï'éndre l'interprète des 
tyrans: ' ' 

Après les complîftiens , on en vint ht des négo- 
dktions peu sincères des deu?^ parts. Les démonstra- 
tions étaient pacifiques ^ à la vérité ; mais personne 
ïie désirait la paix^ et chacun n'attendait que le 
moment favorable poiii* lever Téténda^d de la 
guerre. En effet, le directoire ne voulait point 
lâcher cette proie napoHtaihe, et le roi de Naples 
ne pouvait tolérer sur ses frontières les transports 
déréglés de la démocratie. Le directoire connais^ 
Sait l'indignation profonde du roi, depuis que Ber^ 
thièr et le chargé d'affaires avaient insolemment 
commandé à ce prince de chasser de ses états les 
émigrés corses , de renvoyer le ministre Acton y 
de donner aux soldats de la république française 
le passage par Beneveiit et Ponte*-C6rvo, qu'ils 
voulaient, disaient-ils, occuper dans l'intérêt de 
Rome ; de se reconnaître feudataire de la répu- 
blique romaine, et de lui payer ^ comme au pape, 
le tribut annuel accoutumé, en comnienfçant par 
ieis arrérages échus. Le roi repoussa cette injonc- 
tion ^perbe, et consentit 'seulement au renvttî des 
émigrés. C'était pouf réparer l'impertinence de 
ses agens, et apaiser le courroux de Ferdinand, 
que le directoire avait nomtné Garât ambassadeur 
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a Naples. H fut donc stipulé par un traité : qu'uae 
partie des troupes françaises évacuerait les fron- 
tières de Naples ; que la république romainOr se 
désisterait de ses prétentions; que^ par amour de 
la paix , Benevent et Ponte-Corvo seraient remis 
au roi. Mais ce prince, ne se fiant pas aux dé- 
monstrations d'amitié y plutôt forcées que volon- 
taires^ de ceux qui, au mépris de la foi jurée, 
s'emparaient des états par la violence, ou les bou- 
leversaient par leurs manœuvres, mit tout en 
usage pour compléter l'armement de son royaume. 
Il appela sous les drapeaux le cinquième de la 
population; ordonna que les couvens d'hommes 
ou de femmes fourniraient, dans la même pro- 
portion , un soldat équipé et armé ; que tout ec- 
clésiastique pourvu d'un bénéfice de mille ducats 
fournirait également un soldat; enfin que les ba- 
rons du royaume lèveraient et entretiendraient 
un corps nombreux de cavalerie. Au moyen de 
ces mesures , qui excitèrent quelque mécontente- 
ment parmi le peuple, l'armée napolitaine se 
trouva forte de quatre-vingt mille hommes. Et 
comme l'entretien d'une armée si nombreuse exi-* 
geait des dépenses considérables, le gouverne- 
ment eut recours à la vente des biens du clergé , 
augmenta certains impôts , et se fit donner par les 
églises tous les ornemens d'argent qui n'étaient pas 
indispensables à la célébration du culte. Déjà les 
troupes s'acheminaient aux frontières , déjà de gro» 
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parcs d'artillerie étaient dirigés sur les forteresses^ 
principalement vers celles des Abnizzes*; et quoique 
l'ambassadeur Garât ne cessât de répéter au direC'^ 
toire que les soldats napolitains ^ tout bien vêtus ^ 
<tbut bien armés qu'ils étaient , ressemblaieiit plu- 
tôt à des commis de la gabelle ou à dès contre* 
i>andiers qu'à de bons soldats y le directoire n'était 
pa^ sans appréhension ^ se trouvant privé en Itiktie 
de ses meitletires troupes et de son meiUeur gené«- 
râl ^ ignoranfl aussi les desseins ultérieurs de 1' Au<- 
-triche, qui de nouveau prenait Tatiitude dé la 
résistance et de la menace. Garât ^ soit qu'il voulut 
seulement connaître les véritables intentions du 
roi 9 soit que 9 dans l'exaltation de ses idées ^ il cràt 
tout possible à sa république ^ enjoignit au roi y sevec 
l'arrogatice accoutumée, de âés2u*iner et de céduire 
ses troupes à l'état de pait. L'ambassadeur > espé« 
nît que le toi se montrerait docile & ses instances ; 
^t il l'éspérâit y parce qu'au nombre deq ministres 
napolitains se trouvait le marquis de GîaUo^natiar 
rellemébt porté pour les Français, l'un des aulaeurs 
du traité de Campo^Formio , et par c^ seul fa*- 
vorable à la paix; du moiifs (m le supposait ainsi. 
Cette prétention ). et la forme sous laquelle elle 
était présentée y déplurent au roi y qui s'en- plaignit 
au directoire, et demanda Te rappel de Garât. 
Ferdinand ajouta, élait-^e réel ou inexact? que 
Garât avait excité l'e^ipoir et la tuirbulenoe des no- 
vateurs du 4*oyaume, d'une manière peu conve- 
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nable à ^ quSaïUté d'4ipdi)afifuçdeur. La demande, 
p9r lui faîte > de [h, iibér,^ ioa . des détenu^ ppur 
délits poli^gues^ dckmaitau langage du roi lappai- 
remc^ de la yéritç. t 

-- DoidE^leineot ioquiejté ea 4gypte et en. Europe, 
ledkectaire rappela soa ambassadeur , et le rein*- 
plaça. .p$ir le gew>4 J^Wmfee $aintr-Michel , vé* 
piàtifioadd Inès pr^nooc^ ^ n^a plus réserve et 
HI0ÎQS parleur que Gauat^^ II. avait i^die^^ temr 
poriaer^et de cansssierle giou^i^ernement de Na;[>le8; 
pui&^ qudd tie irnôpieo^t serait v^nu, d'i^ister Sur*- 
teioeat auprès du*. roi pour. QbteiiijC d^ ce priâpe 
toute suspensiou de préparutifs l|p$til^s, ^,lû x^r 
doctibnde ses troupes ài'el^t d^ paix. De sf(^càt^^ 
le.roi^ qui, au liiitieu de Uuâi,t.dVvidité,€!t d'hypo- 
crisie , oe voyait jpour lui d'^utii^j voie de sali^t que 
celle de&. armes , li^n $$itileiueui .ne chaiigeait rien 
à ses appràts^, mais y ajoutait ck^que jour d^y^u-^ 
tage. n y persista mênie avec d'autfinit jpjus 4'^pi* 
^Àtreté, qu'il venait de i soulever contre lui la 
fureur, du directoire , eu doPQAPtides signt^ ^plar 
tans de; S09:i aUégn^^e k la nouvelle de la yi^tcâre 
des Anglais dans la baie d'AbouLir. 0% eût dit > 
à la vue de taiït de. fêtes et de réjouissances,, que 
lis triomplte de Nelson en ét^t un pour N^^pl^s ^t 
leroyaume tout entîeir» Le peuple porta ledthour 
siasme jttsep'à se parer dêJa cocarde anglaise. Il 
est arrivé 9 s^écriait-^n de tourte part, il est arrifjé 
le jour deda vengeance napolitaine, le jour de la 
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chute des Françaî». Le roi lui-même 5 quand Niel- 
sou Tiut à Napl^ ,pour ùire réparer ses vaisseaux 
m^traités dan&ila .batailk> s'âvaoçà eu itter à JU 
rencontredu vkie-^miral^ et le conduisit au triona- 
phe à son .palais .5 au milieu d'une foule immense 
qui ne cessait de crier : Vive Nelton!;yi\?e l'An*- 
gletèrre I Après- quoi y Ferdinand ouYvit à iDiUbon 
ses znagasius et &es Arsenaux . L'effet que ces dér 
moxkstratioos ppodikisijrent $ur la France rëpbUK- 
càiine^ cbacun lei devine. ,£Ue contiiM: jtoutefoi^jâa 
colère, et jre9i»it la -veâttgemceÀ d^ temps plus 
iiëweux. Le révéra d'Abpûl^ir lui avait d'^illf^ui^ 
inspiré 5 sinon >des jçram*esy)aîU ^oim pW^.4^ p^'U- 
dence. U y, avait donc, à Paris, comine à Naples^ 
désir évident de'la;gueriîe; seuleméjal^^ Qudissimur 
lait oe désir à Paris. .. 

- Cependant les .Anglais voy jûent tous leurs vœux 
accomplis. L'invasion tle l'Egypte y ainsi qu Us 
r.avaient prévu; lavictoiire de Nelson et, les dé- 
marches des. SQuvetrains, auprès du ditan, ^.vaient 
déterminé.la Portée déclarer la guerre àla Fratic^* 
Cet événeaaiient i ch^Agea .au^^itement }a fjpice. de 
l'Ëuropie 9 et <^uvrit lu voie k u»e nouvelle OQ^Ufion 
ûontre les Erançais,. Cette /feirmîdable arislée d'Itsk- 
lie, etv son général uqu /moins tecrible^ ^,:ti\our 
ViaienI Ki^niîpés [dans des régioos liointaipea 5 s^m^îs 
espérance dé pouvoir revenir fjipk SuTQpe w se- 
cours do leur patrie^ Lfi < guerre -4^ la Turquie 
cofttre la France Jie laisi5«ât.{dus craindre une di*- 
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versîba de cette dernière eu faveur de la' répu- 
blique y et donnait à la Russie toute facilite d'ap* 
puyerT Autriche. Poiu: plus de sûreté encore, la 
Russie conclut un traité d'alliance avec la Porte* 
Déjà les légions moscovites étaient en marche pour 
r Allemagne ; déjà l'empereur Paul se précipitait 
impétueusement contre la France. On savait en 
outre que Tltalie était indignée des excès commis 
par les républicains^ que la Suisse l'était encore 
davantage y et on espérait que le ressentiment de 
ces peuples seconderait pnissamment les efforts de 
la nouvelle confédération. La république française 
n'inspirait donc plus cette terreur qui l'avait fon- 
dée^ et le colosse y privé de ses appuis^ menaçait 
de s'écroulef bientôt sur lui-même. 

Tout cela était connu du roi de Naples. Ce 
prince considérait encore que les troupes répu- 
blicaines y alors en Italie , ne composaient pas , à 
beaucoup près^ une armée aussi imposante que 
la sien^ne. Il savait^ en outre, que les Français, 
déjà inférieurs par le nombre ^ étaient dispersés 
çà et là dans les garnisons de la Cisalpine, de l'état 
vénitien, du Piémont et de la Romagne. Par tous 
ces motife/il crut pouvoir se déclarer sans péril, 
et marcher seul avec avantage contre les répu- 
blicains, sans attendre l'arrivée des autres confé- 
dérés. U n'ignorait pas non plus qu'en exécution 
du traité conclu entre la Russie et la Porté , les 
iflotte^ alliées^ après avoir passé les Dardanelles, 
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allaient entrer dans l'Adriatique pour r0j>re^re 
ks îles vénitiennes sur les Français. D'ailleurs. ^ il 
ne YOula.it pas laisser refroidir l'enthousiasme pro- 
duit par .la victoire d'Aboukir et la présence de 
Nelson ^ qui le pressait vivement de tenter* l'entre- 
prise, lui offrant à cet effet le tribut de son expé- 
rience et la coopération de ses armes. La confiances 
du roi de Naples s'accrut encore par la nouvelle 
que les insulaires de Malte s'étaient révoltés conjtre 
les républicains > les avaient chassés de$ . capi- 
pagnes, et contraints de s'enferm^er dans les fpi:-: 
teresses. Ce qui confirmait le gouyernemept de 
Naples dans cette résolution, c'était le désir de 
retirer. un plus grand fruit de la victoire; car il 
n'avait point abandonné ses prétentions sur Fermo 
et quelques autres places de la Marche, et nour-: 
rissait tojujours l'espoir de s'affranchir du tribut 
envers le saint siège, qui lui devrait alors son réta- 
blissement dans Rome. Enfin, il avait appris der- 
nièrement que les Français, informés des mouve- 
mens dç Naples et de la nouvelle coalition des 
puissances, revenaient k leur ancien projet de 
s'emparer de la Toscane et de la personne même 
du grand-duc, si des événemens in[»périeux les y 
obligeaient. Nul doute , dans l'esprit de Ferdinand , 
que les républicains, attaqués pour ainsi dire à 
l'improviste, et avant d'avoir pu se mettre en 
garde, n'évacuassent bientôt la pénûisule. 

Bien décidé à la guerre, le gouvernement ;d<e 
III. i3 
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Naples adressa aux Français des réclamations qu'il 
saurait ne pouvoir ^ être écoutées. C'était de vider 
entièrement les états pontificaux , et ^e remettre 
au roi rile de Malte y sur laquelle il prétendait 
des droits de souveraineté. L'occupation de ces 
deux pays ^ disait-il , est une violation manifeste 
du traité de Campo - Formio. Quoique menacé 
d'une guerre prochaine avec les premières puis-^ 
sances d'Europe ^ réfléchissant d'ailleurs avec rai- 
son qu'une faiblesse , en ce moment^ lui serait plus 
fatale que la perte de trois batailles rangées ^ le di- 
rectoire rejeta sans balancer la demande du roi. 
Aussitôt Ferdinand publia de San^Germano ^ où il 
s^ était déjà porté avec toute son armée ^ un mani* 
. feste par lequel ^ après avoir hautement cou-* 
damné l'occupation des états de Rome et de l'île 
de Malte y par les Français ^ il déclarait au monde 
avoir pris les armes pour la garantie de son propre 
royaume ^ pour rendre le patrimoine de l'Église 
à son souverain légitime , y relever la religion ca- 
tholique^ y faire cesser l'anarchie ^ le carnage et 
la rapine. Il affirmait en même temps qu'il ne 
voulait faire la guerre à aucune puissance ; mais 
seulement pourvoir à la sûreté et à l'honneur de 
la religion. Moi-même, disait-il, je guide mes in- 
vincibles soldats à cette sainte entreprise. Je pro- 
tégerai les bons, j'ouvrirai mes bras paternels aux 
hommes égarés que ramènerait le repentir. Ou- 
Uiea donc vos riessentimens ; éteignes tout^sir 
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de vengeance j imitez k modération d'un roî> 
qui ne veut que du respect pour la religion , des 
garanties pour la paix et la vraie liberté. Puis il 
sommait ïes chefs de toute armée étrangère d'éva- 
cuer sur4e-cfaamp le territoire de Rome ^ et de ne 
se plus mèier dorénavant des affaires d'un pays 
dont les destinées ^ en raison du voisinage et par 
d'autres motifs légitimes y intéressaient spéciale-^ 
ment son autorité royale. 

Des paroles 5 on en vint aux faits sans délai. 
L'année s'ébranla sur trois colonnes ^ et prit la 
route des états romains. Le plan de campagne 
avait été dressé par le général autrichien Mack y 
envoyé à cet effets auprès de Ferdinand, par 
l'empereur François. N'ignorant pas que les trou- 
pes françaises étaient réparties dans des cantonne* 
mens éloignés les uns des autres^ espérant aussi 
que les populations se soulèveraient en faveur des 
Napolitains i Mack avait jugé nécessaire de don- 
net au front de l'arittée une étendue considérable. 
Il se persuadait qu'à ce moyen l'ennemi serait 
facilement cerné , et pris sans une grande effu- 
sion de sang. Il s'était donc arrêté aux dispositions 
suivantes •' Le corps principal, commandé par 
lui - même, et le prince héréditaire de Naples , 
devait s'avancer par les Abru^^es sur Fermo, et, 
si la fortune se montrait favorable y venir camper 
sous Ancône , ville m^nie" d'une forte citadelle à 
la vérité, mais défendue par une faible garnison. 
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attendu qu'une partie des troupes avait été. en- 
voyée au secours de Corfou, menacée par les Otto- 
mans et les Russes. Ce corps devait aussi couper la 
retraite aux Français sur là Cisalpine. L'autre co- 
lonne^ qui obéissait au roi et au général CoUi^ 
avait ordre de marcher rapidement contre Rome , 
spécialement destinée au triomphe de Ferdinand. 
L'intention de Mack était encore de fermer aux 
Français la route de Toscane : ce soin fut confié à 
la troisième colonne ^ guidée par le général Na- 
selli. La plus grande partie de ce corps, embar-^ 
quée sur des vaisseaux anglais et portugais , com- 
mandés par Nelson , mit à la voile y dans le but de 
s'emparer du port et de la ville de Livourne ; mais, 
pour que cette colonne s'éloignât le moins pos- 
sible de celle qui ise portait sur Rome , il fut con- 
venu que l'autre partie , commandée par le comte 
Roger de Damas, émigré français, côtoyerait le 
littoral du côté de Civita-Vecchia , et irait occu- 
per en Toscane le pays qui porte le nom de Pré*- 
sides. Le plan ainsi arrêté, on se mit en devoir 
de Texécuter sur-le-champ. Le général Champion- 
net , qui commandait alors en chef les troupes ré- 
.publicaines dans ces contrées , avait à sa disposi- 
tion peu de monde, et trop peu sans doute pour 
résister. à cette multitude, si les soldats du roi 
eussent été aussi aguerris, aussi braves que les 
siens. En effet , Championnet n'avait avec lui que 
cinq régimens d'infanterie, un de cavalerie légère. 
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un de dragons et deux compagnies d'artillerie : 
• troupe valeureuse , mais qui n'allait pas à dix mille 
hommes. 11 avait encore quelques brigades ita- 
liennes; mais il comptait peu sur elles. 

Ce fut le 25 novembre qiie l'arniée napolitaine 
se mit en marche. Déjà , après avoir chassé le peu 
de républicains qu'elle avait rencontrés sur son 
passage , la division du roi s'approchait de Terni. 
Championnet envoya demander à Mackle motif qui 
portait lés Napolitains à faire la guerre aux Fran- 
çais. L* Autrichien répondit, avec plus de hauteur 
qu'il ne convenait, que Tarmée de sa majesté si- 
cilienne avait le droit d'occuper le territoire ro- 
main , bouleversé , usurpé par la France contre 
la foi du traité de Campo-Formio ; que le nouveau 
gouvernement de Rome n'était reconnu ni par le 
roi , ni par l'empereur son allié ; qu'il continue- 
rait donc son mouvement en avant ; qu'il ne com- 
mettrait point d'hostilités , s'il n'éprouvait pas de 
résistance ; que , dans le cas contraire , il attaquerait 
quiconque voudrait s'opposer à sa marche. Cham- 
pionnet répfKqua modestenient que la république 
romaine était sous la protection de la France, et 
qu'il la défendrait. Cependantcomme le petit nom» 
bre de ses soldats , çà et là disséminés , ne lui per- 
mettait pas de se mesurer avec une armée si supé- 
rieure à la sienne, ni de veiller sur une aussi grande 
étendue de pays , il se contenta de laisser une 
garnison suffisante dans le château Sainte Ange, et 
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donna ordre à tout le reste de se concentrer à 
Giyita-Cadtellana ; mais , ayant appris que le» Na-* 
politains avaient été reçus à Livourne y malgré la 
protestation des magistrats du grand-duc, contre la 
violation des neutres ; que Viterbe et Civita-Vec- 
chia se soulevaient contre lui ; que Roger de Da- 
mas arrivait sur la frontière entre l'état ecclésias-» 
tique et la Toscane; informé surtout que, mal^ 
gré la résistance vigoureuse et meurtrière du gé- 
nérât Lemoyne , Mack s'était emparé de Férmo> 
et paraissait déjà sur le chemin d'Àncône : Cham? 
pionnet résolut de se replier davantage par les 
rives du Tibre , et alla prendre position à Peru- 
gia, dans la crainte que le général napolitain ne 
lui coupât la route de T Apennin vers la Cisalpine* 
Ce fut donc à Perugia qu'il réunit ses soldats épars^ 
et transféra le gouvernement romain, qu'un évé- 
nement si imprévu avait forcé d'abandonner 
la capitale. Dès ce montent , Rome devenait la 
proie certaine de l'armée royale. Comme à Vi- 
terbe et Civita-Vecchia, les Napolitains trouve-*- 
rent le peuple assez favorablement disposé dans 
l'état pontifical; mais en général ils rencontrè- 
rent peu d'appui , soit par iddifFérence pour le 
gouvernement du pape , soit par haine naturelle 
contre les Napolitains , soit enfin que la terreur des 
armes républicaines produisit encore son ejSTet* En 
quelques endroits même, comme à Terni, les 
paysans combattirent vaillamment en Êiveur des 
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Fraqçaîs^ et protégèrent efficacement lenr retraite. 
Le 39 novembre , le rpi de Naples fît son eatré^ 
triomphale dan$ Ronus à la tête d'une i^rmée bril^ 
lante^ et entouré d'un état-major magnifique. $é* 
duit par la nouveauté , plutôt que déterminé par 
mtk amour , le peuple , qui yole toujours avec em- 
pressement au-devant d'un nouveau maître , s'aban* 
donna aux démonstrations de la joie la plus yive. 
C'était un singulier concert que le mélange confus 
de ces voix romaines et napolitaines. Tous se ré-* 
jouissaient d'être affranchi^ du jpug tyranniq^e des 
soldai» 9 et déjà» trompés par leur illusion > $e 
promettaient des temps meilleurs. Ils ne tardèrent 
pas à s'apercevoir qu'on peut changer de maître 
sans: changer d'esclavage. Qncommepça par inju- 
rier les partisanadu dernier gouvernement ; biientôt 
apràsian les maltraita dans lueurs personnes* Athées ^ 
jacobânSy telles étaient les épithètes que le peupla 
leur donnait , ou qu'on leur faisait donner par le 
peuple. Puis > comme c'est la coutume en pareille 
circonstance 5 les injures et les voies de fait passè-^ 
rent des. coupables aux innocens. Js^cobinset npn 
jacobins étaient également tourmentés^ les uns 
par la haine publique ^ les antres par la haine iùr 
dividuelle» Je ne parle pas des arbres de. liberté 
wnvers^ » de la fureur du peuple à briser le mçh- 
nument élevé à la mémoire de Duphot sur le Capîr 
tôle ; c'étaient là des actes, plutôt oiseux que nui* 
sibles^ et plut à Dieu qu pu n'en eût pas commis 
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d'autres ! Mais déjà le sang coulait ^ déjà plus d'une 
maison avait été démolie. Ferdinand interposa son 
autorité ; il mit un au désordre en organisant une 
garde urbaine y dont il confia le commandement 
au chevalier Gennaro Valentino. Il créa en., 
outre un gouvernement provisoire , composé^ 
d'hommes probes et respectables y tels que les ' 
princes Borghèse^ Aldobrandini et Gabrielli^ le 
marquis Massimi et un nommé Ricci ; et comme 
le peuple , surtout celui de Rome y mesure ordinai* ' 
remènt sa soumission à la facilité des subsistances^ 
Ferdinand diminua le prix du pain, ce qui pro-* 
duisit une grande joie dans la ville. 

Malgré tout, des spoliations s'exerçaient à 
Rome. La vénérable cité ne fut pas mieux traitée 
par les Napolitains que par les Français y quoique 
les uns et les autres se prétendissent également 
ses libérateurs. Les galeries du Vatican, embellies 
par le pinceau de Raphaël , et respectées par les 
Français, portèrent long-temps les vestiges de la 
barbarie des soldats napolitains. On n'épargna ni 
les tableaux, ni les statues, ni les manuscrits 
échappés à la rapacité deâ agens du directoire. Il 
résulta de ces énormités que le joug de la France 
paraissait déjà moins insupportable que celui de 
Naples, et qu'un grand nombre des partisans, du 
pontife devinrent partisans des Français ; mais les 
excès des Napolitains dans Rome furent de courte 
durée. Il était de la destinée de cette nchle et in- 
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fortunée dté de passer rapidement d'une tyrannie 
sous une autre , comme on le verra dans la suite 
de cette histoire. 

C'était la coutume du directoire de France , 

Ïiand il voulait bouleverser un état, de caresser, 
exciter les novateurs, qu'ils fussent bien ou mal 
intentionnés. La révolution une fois opérée , il ré- 
servait ses prévenances pour les méchans, plus 
disposés que les bons à servir ses projets. Les bons 
étaient alors oubliés , et les caresses redoublaient 
pour les mécfaans, en raison de Féloignement du 
piéril. Mais dans les temps difficiles, le directoire 
ôiisait un appel aux bons citoyens, qui, par leurs 
vertus y s'étaient conciliés la faveur du peuple, fon- 
dement nécessaire du pouvoir. D'un autre côté, les 
vrais amis de la liberté se montraient d'autant plus 
dociles , que leur pays paraissait jouir de plus 
d'indépendance; parce qu'il leur semblait inutile 
de lutter contre la tyrannie , honteux de ne pas 
servir la liberté. Ils espéraient d'ailleurs, par ce 
moyen, l'acquérir véritable et solide. Ensuite, 
lorsqu'ils devenaient suspects aux dominateurs, 
on les écartaitdu gouvernement, pour le confier à 
ceux q^i par bassesse ou par prudence, s'accommo- 
daient plus volontiers du joug étranger. Aussi, les 
agens du directoire détéstaient-ils bien plus les 
amis de l'indépendance, que les partisans de la 
monarchie , de l'aristocratie et de l'oligarchie 
même, qu'ils, haïssaient cependant, ou du moins 
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qUlls feignaient de haïr. C'est ce qui se voyattcki'^ 
remeut eu Cisalpine y où ces agens repoussaieot le9 
véritables indépendans , se rapprochaient des libé« 
raux avides d'argent et de pouvoir, des aristocrates 
eux-mêmes, assez indifiërens sur le choix du sou<» 
verain , pourvu qu'ils se trouvent à l'abri des itt* 
solences populaires. Pour plus d'intelligence, re- 
montons à l'origine des faits. Jusqu'alors, ledirec^ 
toire de France avait régné par droit de conquête 
sur la Ligurie et la Cisalpine. Bientôt il voulut y 
régner par des traités : despotisme plus à craindre 
que le premier, si l'arbitraire n'en est pas écarté. 
£n effet, tout est permis à celui-là, l'autre veut 
une mesure et des règles. Le a g mars, fut conclu à 
Paris, entre les deux républiques française et cisal* 
pine, forcément à la vérité par l'ambassadeur 
ordinaire de Cisalpine, Visconti; mais de l'avis de 
l'ambassadeur extraordinaire Serbelloni, un traita 
dont ks principaux articles portaient : que la ré-* 
publique française reconnaissait comme puissance 
libre et indépendante la république cisalpine , lui 
garantissant sa liberté , son indépendance , et l'abo- 
lition de tout gouvernement antérieur à celui qui 
la régissait actuellement; qu'il y aurait paix et 
amitié perpétuelle entre les deux éUits; que l'al- 
liance serait offensive et défensive du càté de la 
Cisalpine , en faveur de la France ; que la répu*- 
blique cisalpine ayant demandé à celle de France 
nn corps de troupes suffisant pour maintenir -sa ^ 
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liberté , son indépendance et sq» repos , pour la 
Réserver aussi de toute insulte de la part de ses 
voisins, il était convenu que la république fran- 
çaise entretiendrait en Cisalpine , jusqu'à ce qu'il 
m fût autrement ordonné, vingt -deux mille 
bomiûes d'infanterie y deux mille cinq cents de 
cavalerie, cinq cents, d'artillerie tant à pied qu'à 
cbevâl; et, qu'en retour, la Gsalpine payerait à 
la France une somme annuelle de dix«huit mil- 
lions!, exîgiUe par douzièmes; que cette armée et 
)es troupes de la Cisalpine seraient commandées 
par des généraux français. L'ambassadeur Visconti, 
qui voyait dans ce traité tout autre chose qu'ami- 
tié et indépendance, refijsait d'y aouacrire. Mais 
le ministre de France lui fit entendre ces mots : 
La {république française a créé la république cisal- 
pine, elle peut aussi la détruire. Vérité ineon- 
•testablâ ; mais assurément ce langage n'était ni 
généreux, ni conforme à tant de* belles paroles 
qm l'avaient précédé, ni de nature à faire espéirer 
l'indépendance. Les représentations paraiasant 
donc inutilefi , l'ambassadeur souscrivit la Con- 
vention. 

G0 traité fut accueilli en Cisalpine par l'indi-^ 
.^nation gétiérale, et les çpnseils législatif refu- 
sèrent de le ratifier. Bertbiçr > qui ^'était rendu 
îde Rome à Gènes , pour l'expédition d'Egypte , 
'éerivil officiellemient: qu^ le traité était le salut de 
Jia Cisalpine , si elle :1e jutifi^t. D'autres répan- 
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daient sous main que Facceptation serait suivie 
d'un accroissement de territoire; le refiis, de 
l'anéantissement de la république. 

Malgré les réclamations d'une opposition vive 
et nombreuse, ces menaces et ces promesses ame- 
nèrent la ratification du traité , sujet d'inquiétude 
pour les amis de l'indépendance. Des opinions si- 
nistres se propageaient dans la république. Joignez 
à cela que deux directeurs, Moscati et Paradisi, 
aussi bien que neuf membres du corps législatif, 
qui avaient combattu le traité avec plus d'ardeur 
que les autres, furent violemment destitués par 
le directoire de Paris. On fit dire et imprimer 
qu'ils étaient partisans de l'Autriche et ennemis 
de la France.' S'il y avait plus de ridicule ou de 
fausseté dans ces accusations, je né saurais le dire. 
Toutefois, la persécution ne se borna pas aux pa- 
roles , et plusieurs membres de l'opposition furent 
même privés de leur liberté. Ces excès soulevaient 
les esprits, l'avenir s'annonçait sous de funestes 
auspices. 

Au milieu de ces ressentimens , arriva en Cisal- 
pine, avec le titre d'ambassadeur finançais. Trouvé, 
jeune homme de beaucoup d'esprit, et qui faisait 
profisssion d'aimer la liberté. Son arrivée produi- 
sit une grande sensation. C'était la première fois 
qu'un ministre de France était accrédité près le 
nouveau gouvernement , et chacun attendait avec 
anxiété les résultats de sa mission. Le fait en lui- 
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même paraissait aux indëpendans d'un auguré fa* 
vorable: Les aristocrates paisibles s'en réjouissaient 
également^ dans Tesperance qu'un régime plus 
régulier les préserverait de toute insulte de la part 
des démocrates. L'entrée de Trouvé au directoire 
fut magnifique. Son discours contenait un. éloge 
pompeux de la France^ des protestations d'amitié 
pour la Cisalpine . Son exorde surtout plut beau- 
coup aux partisans de l'indépendance : Je viens y 
disait-il^ au nom de la grande nation^ saluer l'in- 
dépendance de la république cisalpine ; je viens 
remplir auprès d'elle un ministère honorable et 
cher à mon cœur, celui d'ajouter à l'admiration 
que commande les actions héroïques, l'amour 
qu'inspire la pratique des vertus. Oui, tel est lé 
vœu, tel est le besoin du gouvernement français. 
Organe de ses intentions généreuses, et j'oserai 
dire de sa sollicitude paternelle , tous mes soins , 
tous mes efforts seront dirigés vers ce noble but. 
Loin de nous les vains dehors d'une politique 
astucieuse , qui flatte pour corrompre , qui caresse 
pour poignarder! Loin de nous les subtilités, les 
fausses promesses, les séductions, la duplicité. 
Franchise et loyauté, confiance mutuelle, justice 
impartiale, probité austère et iirflexible, union 
inaltérable entre les autorités , voilà la base de nos 
relations , voilà le ciment de notre alliance répu- 
blicaine! Alliance glorieuse et touchante, s'écriait 
le jeune ambassadeur, dont l'imagination s'enflam- 
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mait toujours davantage ^ alliance jurée sur Tau-» 
tel de la patrie y pour défendre les principes de la 
raison et propager le culte de la liberté ! 

Ces déclamations poétiques ^ sous lesquelles se 
cachaient de tristes réalités ^ étaient de mode à 
cette époque. La réponse à l'ambassadeur français 
fut dictée par l'adulation et exprimée en italien 
corrompu , tar le langage même qu'on employait 
décelait la faiblesse des hommes et l'asservissement 
de la patrie. Le président Costabili portait la parole. 

Trouvé débuta par une lettre qu'il écrivit le 
3o mai à Birago^ ministre des relations exté- 
rieures de la république cisalpine , et par laquelle 
il rinvitait à engager le gouvernement cisalpiù 
Il prendre les mesures les plus sévères contre 
les émigrés français réfugiés sur le territoire cis- 
alpin . Il lui adressait des indications sur quelques 
uns d'entre eux; il exigeait qu'aux termes de 
Farticle iS* du traité d'alliance entre les deux 
républiques^ ces mêmes émigrés fussent arrêtés 
pour que le directoire de France put les faire 
déporter où bon lui semblerait;, il accusait ceux- 
ci d'avoir combattu contre leur patrie dans les 
légions parricides (c'est ainsi qu'il les appelait) 
de Condé; ceux-là, de répandre au milieu d'un 
peuple nouvellement libre , les doctrines de l'es^ 
clavâge, de calomnier les républicainis français, 
d'armer contre eux le fanatisme, les préjugés et 
toutes les haines ; il voulait enfin que le ministre 
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de la Cisalpine publiât sa lettre , pour que tous les 
émigrés apprissent que la légation française leur 
déclarait une guerre qui ne finirait que lorsqu'ils 
auraient cessé de souiller la terre de la liberté « Le 
ministre répondit à l'ambassadeur de France 
que le directoire cisalpin purgerait la terre de la 
liberté 9 de ces bommes immoraux 5 disait -il ^ 
corrompus et hypocrites. Indigne commencement 
de mission qu'un acte d'inhumanité : début in-» 
digne d'un gouvernement libre que de lui prêter 
son appui ! 

Mais ce n'était pas là que se bornaient les pro- 
jets de l'ambassadeur et les ordres du directoire^ 
Celui-ci n'ignorait pas que l'ardeur des libéraux 
avait mécontenté le peuple cisalpin ^ généralement 
sage et paisible. Ces mêmes libéraux^ je dis ceux 
qui étaient sincères, parlaient hautement et san$ 
détour, accusaient continuellement les agens du 
directoire de France , de despotisme et de concus- 
sion y et donnaient chaque jour un nouveau degré 
d'intensité à la haine qui s'était élevée contre le$ 
Français. Dans les deux conseils, surtout dans 
celui des jeunes, les indépendans avaient la ma- 
jorité. Les propositions qui s'y âdsaient, les ar-^ 
i^tés qu'on y prenait, indiquaient une grande 
effervescence dans les esprits, et inspiraient des 
soupçons au directoire de Paris. Il savait que la 
licence heurte tout sur son passage, et il ne vou* 
lait pas en être heurté. L'opposition vigoureuse 
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qui s'était manifestée dans les conseils ^ contre le 
traité d'alliance^ fortifiait encore ses inquiétudes^ 
et il restait démontré pour lui y qu'à moins de 
dompter ces partisans exagérés de la liberté et de 
l'indépendance^ son autorité en Cisalpine serait 
toujours précaire et douteuse. En effet , l'esprit 
d'opposition qui s'était déclaré dans les conseils et 
une partie du directoire cisalpin^ se faisait remar- 
quer jusque chez les magistrats subalternes^ et 
chacun criait à l'indépendance et à la liberté^ sans 
se montrer pour cela plus favorable à l'Autriche 
qu'à la France. Lé directoire de Paris pensa donc 
que le moment était venu de saisir fortement les 
rènes^ et de raUentir l'impétuosité des esprits. La 
paix conclue avec l'empereur d'Autriche rendait 
inutile toute fomentation de troubles en Lombar- 
die , et la France jugea que ^ poiir sa propre sûreté 
dans la péninsule^ soit pendant la paix^ soit pen- 
dant la guerre^ elle devait se ménager un appui 
dans la Cisalpine^ en y introduisant un régime 
plus calme , plus agréable aux riches, et aux prin- 
cipaux citoyens. C'est pourquoi Trouvé, em- 
ployant en cette circonstance le concours des bons 
et des méchans, convoqua dans son hôtel une 
assemblée secrète, où l'on examinait les modi- 
fications qu'il convenait d'apporter à la constitu- 
tion cisalpine. Les plus chauds partisans de cette 
réforme étaient : Sopransi, ancien ministre de la 
police , et révoqué par le directoire dont il vou- 
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lait se venger; le directeur Adelasio etle ministre 
de la justice Luosi. A eux se joignirent Aldini dis 
Bologne^ Ëeccalossi de Brescia, Villa de Milau^ 
Martinelli et Alborgbétti de Bergame y tous hom- 
mes plus chers à la France cpjte détestes de VAvl^ 
triche. Le projet était de donner à la constitution, 
une forme plus aristocratique y en réduisant lé 
nombre des législateurs, celui des départemens et 
celui des administrateurs de district. On voulait 
aussi ajouter à la force du directoire y parce qu'eu 
avait justement observé que la constitution le pla- 
çait dans la dépendance des conseils , et le rendait 
pour ainsi dire leur esclave. De plus^ il s'agissait 
de restreindre la liberté de la presse et de fermer 
les réunions politiques, double cause d'exagéra- 
tion dans les bons sentimens qui devenaient alors 
dangereux y de licence dans la manifestation des 
mauvaises doctrines qui devenaient alors plus fuH 
nestes. Cette réforme était louable sans doute ;• et 
les bons citoyens l'eussent approuvée, si l'indé*- 
pendance de la CisaljMine en eût été le résultat. 
Mais l'état dé servitude corrompt toutes les loîs^, 
et les bonnes lois elles*mémes sont alors les pires 
de toutes, parce qu'elles portent la déception avec 
eUes, et font croire a un bien qui n'existe pas. 
IjCS démocrates ardens furent informés de ce des- 
sein par Montalti. Appelé au comité seoret, et 
nW approuvant pas les projets, ce représentant 
révéla tout au conseil des jeunes. Graude rumeur 
III. 14 



aïo , HISTOrEE D'ITAtlE. 

parmi eux. Les clubs étaient encore ouYerts, ils 
retentirent de leurs aceens ; les journaux étaient 
encore libres ^ ils miiltiplièrént leurs déclamations* 
Un discours 9 surtout , qui parut dans ces circon- 
stances sous le noni de Marco Ferri, mais qui 
était Touvrage d'un jeune Plaisantin déjà .connu 
à Milan par d'autres écrits généralement esû-* 
mes y fit une grande impression dans le p^Uc* 
Le jeune homme, après Ta voir fait imprimer se-»- 
firètement, l'avait répandu avec profiiaion daiis 
la Cijsalpine. Le discours était conçu «n fermes 
lânërgiques et sévères : u D'où te vient , disait h 
K jeûne orateur au jeune Trouvé, .d'où te vient, 
H étranger sans importance , le pouvoir^ 4'opér€!r 
<i.inalgré nous, des changemens si consfldéraHes 
icdans notre république ?. qui t'en a donné la 
(c mission? est-ce ton directoire? mais cQinmeat 
« le directoire français aûrait-il pu t' investir de 
^ cette autorité tyrannique, d'uiie autorité qui ne 
•i< fîit jamais déléguée dans aucun temps , dans 
.(taucun cas, à aucun ambassadeur auprès d'un 
.« peuple ami? Gemment pourrait-il^ sans se con- 
-crtredire, condamner dans la Gsalpine des lois 
icconstitiftionnelles qu'il protège avec tant de fer- 
if veur et de sévérité dans l'étendue de son va$te 
<« empire? Gommieat pourrait r il enlevei? en un 
^ ipatant.à cette république quai appelle ^ sœur, 
iv l'ibftdépendance qu'il lui a garantie par un, traité 
n sdkijQnèliy il y a peudei ttoois^^ et que tu jis^iiée 
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H Im^mâme en sûn norii , jeliTiitmné d'une {kitiijpe 
u pnesqoe tiiompliale ? Qui osera jinnaîs accHder 
« ces graves quincumwrs de Fatroce et vile per-^ 
tf fidie daTOÎr préparé en storet la violation d'an 
(» traité y aa moment même où ils venaient d'en 
«c {n'omettre solenneUement Tobservation ^ d'an 
«traité qni y ayant reçu la sanction des légis^ 
« latents de ^France, ne peut plus être altéré sans 
« lemr consentement^ ni même aans l'interrention 
ef des directeur» cisalpinsi? Qui poUrrajaniais croire 
H que toor gonverncment^ qui n'a reçu que la délé^ 
H gation d'exéonier les lois en France et stir des ci-*' 
« toyens françMfl , veuille usurper eu pays étranger 
t< et allié^ lepouv^r âectoral^ législatif et èai^cutif^ 
(c en un mot ^ toute la souveraineté nationale^ Les 
tt Cisalpins sont trop* justes jKiur £ûre un ootiage 
K si grave à ces gouvemans.. Non^ il n'est pas 
a vrai qu'ils t'aient donné la mission de renverser 
« la constitiition^ en vertu de laquelle ih eiàsteM 
(( eux -^ mêmes : ils l'ont défendue contre t<nite 
ffl'Ëiaropef comment ne la défendraient^k pas 
fr ooortre quelques ofascuÉs oligarques? 

<i' Est-^ce bica toi ^ nouveau Lysandre ^ et ce n^ést 
ir encore que dans le mal que tu mérites ce nom ^ 
ce esît'^Ge Inen toi qui pourras te vanter df avoir re* 
K constitué une répubfiqœ étrangère , toi qui n^as^ 
u jamaii étajugé digne ^ dans ton propre pays^, de 
« siéger parmi les sept eent cinquante ixfemi»res 
u des conseils' d'cài émanent les loiiï ordinaires? 
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« Pent-on conclure autre chose de tes manoeuvres 
(c tortueuses et clandestines ?. Tu te rendis en grande 
« pompeetofficiellement, commeeuToyéde France, 
u a notre palais directorial pour y saluer Tindé^ 
« pendance cisalpine ^ et lè 20 prairial sera célMnre 
« à jamais dans les fastes de notre république ; au- 
<f jourd'hui^ pour frapper de mort<;ette indépen- 
tf dance, tu te caches dans les appartémens les. plus 
« secrets de ton palais ^ tu y appelles un ministre 
(( révoqué^ ambitieux et rebelle , un députe adot^ 
« lescent, et quelques autres individus que tu as 
« eu Fart de corrompre ou de séduire. Le gou^ 
(cvememement. suprême 9 les ministres., le sénat 
((législateur, le peuple n'ea ojat point connais^ 
(( sance ; mais la patrie . qui veille s'ea alarme et 
((murmure; elle cherche l'ambassadeur !et ne 
« trouve que le conjuré* . , . ♦ 

« Est-ce donc là cette foi, cette amitié, cette 
K fraternité que tu nous apportes de France; sont- 
« ce là les manières et les formes dont tu pai:^> 
H et avec lesquelles tu honores la première am- 
(( bassade française près la nouvelle république ? 
fc Est-ce donc cette liberté, cette prospérité que 
(( tu pf'^tends fonder en Italie ? Quel vaste champ 
« de commentaires pour ceux qui n'ont jamais eu 
« confiance dans les tiens ! ils diront que vous 
u n'avez promis la liberté aux Italiens que pour 
« les asservir et les dépouiller plus aisément; que 
(T maintenant , sous le prétexté d'une réfonne. 
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(( vous les chargez de nouvelles chaînes pour mieux 
« leur ravir le peu qui leur reste ; que l'or et non 
« la liberté , est votre unique idole ; que la liberté , 
(( mère de toutes les vertus, n'est pas feite pour 
« vous, .ni vous pour elle ; qu'enfin la liberté fran- 
crçaise ne consiste que dans les mots, dans les 
t< écrits , dans les hurlemens de quelques tribuns 
(f furibonds, et dans les déclamations de quelques 
« sophistes imprudens et pervers. Armé de ton 
« pouvoir despotique tu prétends , avec une \é- 
« gèreté inconcevable , altérer l'état politique de 
« la Cisalpine; ces changemens, n'en doutes pas , 
« seront lé signal de la chute de la république elle- 
ce même. Ce premier exemple sera contagieux;- 
a ainsi le veut la nature des choses : le caractère 
(( des dominateurs de ta nation y contribuera en- 
ce core efficacement. Rien ne dure en France; 
ce Tamoui^ de la nouveauté , la soif du pouvoir , la 
ce fureur des partis y exercent leur empire; de là 
ce mille excès divers. L'Italien blessé dans son ca-^ 
ce ractère , insulté et avili , n'ayant pu encore se 
ce reconnaître, ni se constituer, ni développer son 
ce génie et ses forces, se livrera au premier con- 
(c quérant qui se présentera. Frivole élève de maî- 
cc très frivoles , ce ne ftit point d'après les vaines 
ce théories qu'on t'enseigna sur les bords dé la 
(c Seine, cpie les anciennes républicjues prirent nais- 
ce sauce et se consolidèrent; juges-en , si tu en es 
«capable, par leur durée à travers de tant dé 
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u siècles : celle de Veaise en comptait plus de 
«quatorze. Qu est-elle devenue, en deux jours, 
« dans vos mains? Vante-toi donc encore de pou- 
ce voir raffermir la république cisalpine. Oràce à 
«ton caractère naturel, à l'exemple des tiens, a 
« la force prétorienne qui t'entoure, tu pourras 
(c/peut-^être détruire ; mais édifier, consolider, ja-- 
K mais : on ne consolide point en ébranlant les 
« bases. » 

Trouvé prît la chose fort au sérieux : s' étant 
présenté en. costume d'ambassadeur au directoire^ 
il demanda impérieusement l'arrestation de l'au- 
teur du discours, coupable d'insulte, disait-il, 
envers la république française. Il lui fut répondu 
qu'on ne trouvait point à Milan les caractères qui 
avaient servi à l'impression de l'écrit dénoncé; 
que certainement il était venu du dehors ; mais 
que l'ambassadeur pouvait être certain qu'on fer- 
rait des recherches et qu'on prendrait des me- 
sures. Le directoire n'en fit rien cependant, parce 
qu'il n'avait point encore subi la réforme, et 
qu'il favorisait en secret l'impression donnée par 
l'orateur. 

Les conseils législatif firent des représentations ; 
le directoire imita les conseils. Un exprès fut en-* 
voyé à Paris. Le général ^fonne, qui avait succédé 
à Berthier, s'y rendit lui-^méme, partisan qu'il 
était des gouvernemens populaires , et d'uiîe li- 
lierté fortement prononcée. 
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Vaines d^arcbçs. Rassuré pal* la bîenveil- 
lance du directoire, affectionné surtout pai'Lare- 
Teillère-Lepeauit chargé spécialement des affaires 
d'Italie 9 Trouvé mit a exécution les délibérations 
arrêtées. La nuit du 3à août, l'ambassadeur réu- 
nit à son hôtel cent dix représentans. Ce n'était 
pas la moitié des membres « Lecture fut donnée 
de la nouvelle constitution et des nouveaux pro- 
j«rts de lois. L'assemblée les approuva; les uns 
par conviction , les autr^ malgré eux , l'ambassa- 
deur ayant déclaré que telle était la volonté fermé 
du directoire français, et que, si la constitution 
n^était pas acceptée de bonne grâce, elle serait 
exécutée par }a force. Néanmoins quelques repré- 
sentans refnsèrent, et se retirèrent après avoir 
manifesté leur indignation. Le jour suivant, on 
se mit k l'œuvre. Les soldats entoutè^nt le pa- 
lais des conseils, repoussèrent avec la baïondette 
les représentans non confirmés par la réforme;: 
chassèrent du directoire Savoldi et Testi, leur sut- 
stituèrent Sojnransi et Luosi. Les membres de 
l'opposition furent expulsés des conseils ; Fairtoni , 
Custodi , Borghi , amis chaleureux de la liberté , ei 
chek de cette oppo^ion , dirent arrêtés et con- 
duits en pri30n ; la violence présidait k tous les 
aétes. Trouvé rédigea la nouvelle constitution. 
Quand il crut en avoir assess fait, et suffisamment 
consolidé la domination française en Lombardie^, 
il dédara que l'autorité législative ^ait rendue 
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aux conseils. Ainsi fut opérée dans la constitution 
de la' Cisalpine une modification ^ bonne par le 
fonds ^ vicieuse dans la forme. On vit alors une 
scèiie assez plaisante : une foule nombreuse suivait 
Raoza^ en criant^ que veut Ranza? qu^ est-ce que. 
ce cahier? C'était la constitution détruite par 
Trouvé, et que Ranza, vêtu en deuil, allait en- 
terrer dans les champs du Lazaret. 

Brune ^ qui était revenu à Milan, manifesta sa 
mauvaise humeur. Pour l'apaiser, le directoire 
rappela Trouvé , et le rempla:ça par Fouché , lais- 
sant au général la faculté d'ordonner tels change- 
mens qu'il voudrait, non pas dans la constitution 
établie par Trouvé, mais dans le personnel des 
fonctionnaires. Brune rappela les démocrates ks. 
plus ardens. Quels furent -ils, et comment s'y 
prit-il pour les rappeler? c'est ce qui serait trop 
long et trop fastidieux à raconter. Les assemblées 
populaires, décorées du nom de comices, sanc- 
tionnèrent l'œuvré de Trouvé; les démocrates 
étaient inconsolables : mais peu importait l'accep- 
tation ou le refus, puisque la force étrangère dic- 
tait des lois à l'état. 

♦ Ni Brune, ni Fouché ne plurent au directoire : 
l'un et l'autre Juî parurent trop ardens pour les opi- 
nions du jour, et il apercevait déjà tes signes avant- 
coureurs d'une nouvelle coalition contre la France. 
Il substitua Joubért à Brune, Rivaud à Fouché. 
Etranges et rapides mutations, dans les hommes 
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et dans les. lois; mais ceux qui régnaient sur le 
monde par la force > employaient aussi la force 
au gré de leurs caprices. Joubert ne s'immisça 
point dans les réformes. Généreux et magnanime^ 
il respectait l'indépendance des autres , et projetait 
de grandes choses en Italie. Quant à Rivaud^ il 
suivit le chemin tracé par Trouvé. La nuit du- 
7 décembre 9 le corps législatif se trouva cerné par 
la troupe y au moment où il délibérait sur les 
trames qui s'ourdissaient. Puis^ vers le matin , les 
soldats étrangers chassèrent violemment les légis-- 
lateurs nommés par Brune ^ repLicèrent au direc*\ 
toire Adelasio , Sopransi et Luosi , destitués par 
le général. Visconti fut incarcéré^ la presse en- 
chaînée, les clubs prohibés. On menaça d'expul- 
sion les émigrés de Naples , du cachot les démo- 
crates cisalpins, s'ils ne modéraient leurs paroles 
et leurs écrits. Rivaud devint maître absolu de la 
république cisalpine. Lies démocrates voulaient le 
mettre à mort y et figuraient , en tête de leurs 
pamphlets contre lui y je ne sais quel poignard de 
Brutus; mais il n'en fut rien. Ainsi placée entre 
les fureurs des démocrates^ les espérances de l'aris^ 
tocratie y la tyrannie des soldats étrangers y et la 
crainte générale y la Cisalpine attendait les nou- 
veaux assauts de l'Autriche. 

Ces violentes réformes en Cisalpine excitèrent 
en France de vives réclamations^ tant parmi les 
législateurs de l'opposition^ que parmi les pubK-^ 
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cistes qui n'approuvaient pas la marche du dxrec-* 
toire. Lucien Bnonaparte, frère du général^ pro* 
nonça un discours , dont il puisa les principales 
idées dans celui de Marco Ferri ^ et où il appelait 
Tanathéme sur la tyrannie des directeurs et leur 
despotisme en Cisalpine. Cesdiscotu^s étaient l'ou- 
vrage de la haine contre le directoire^ bien plus 
que de l'amour pour la liberté^ puisque la ma- 
jeure partie de ceux qui les tenaient, et Lucien 
le premier, projetaient déjà de changer le gourer* 
nement, d abolir la constitution, de renverser le 
directoire, et de placer à la tête des affaires le 
général Buonaparte : de sorte que ceux qui par 
dévouement à la liberté, com^me ils le préten- 
daient, haïssaient et déchiraient sans relâche ces 
avocats en possession du pouvoir , ne craignaient 
pas un général arbitraire, victorieux, et l'idole des 
armées françaises. 

Pour justifier la conduite du directoire en Cisal* 
pine, Merlin et Lareveillère - Lepeaux répoa^ 
dirent que cette république n'avait jamais pos- 
sédé de constitution légitime, puisque le peujde 
n'avait point accepté celle de Buonaparte ; que 
c'était une simple ordonnance militaire, et non une 
constitution réelle et légale ; que les conseils cisal-* 
pins avaient du être considérés comme des ma- 
gistrats militaires , chargés d'administrer firo- 
visoirement le pays, jusqu'au moment de son 
organisation définitive; qu'au reste, la Franpe 
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avait conquis la Cisalpine an prix de son sang ^ 
et qu'elle pouvait en disposer* à son gré. Cette 
réponse était fondée , sans doute; mais elle eût 
été plus sincère et moins insultante pour la Cis- 
alpine, si on l'eût faîte avant d'y être contraint 
par la nécessité. Si la Cisalpine , en effet, n'était 
rien qu'une conquête , expressément soumise par 
la France à une administration militaire ^ que signi- 
fiaient donc ce titre de pays libre que lui accordait 
le directoire ; ces saints donnés à l'indépendance 
de la Cisalpine , par Tambassadeur Trouvé ; cet 
échange mutuel de ministreis entre la Cisalpine et 
presque toutes les puissances de l'Europe ; ces 
plaintes du di'reCtoire de ce que rA«triche ne 
TOulait pas reconnaître la nouvelle république, 
refusait de recevoir ses ambassadeurs , et d'en ac- 
créditer auprès d'elle ? 

Les changemens opérés par la puissance des 
baïonnettes, et d'après les ordres du directoire de 
France dans le ' gouvernement de la Cisalpine j 
sous Trouvé, Brune et Rivaud, donnèrent forte- 
ment à penser aux Gsalpins et aux Italiens en gé- 
néral. Ds s'aperçurent sans peine que la France 
ne voulait rien moins que l'indépendance de la 
péninsule , et qu'il ne résulterait pour eux , de ses 
nftagnîfiques promesses^ que Fesclavage sous l'Au- 
triche, ou sous la répûMique française. Ds com- 
prirent alors que pour être lihheâ^et îndépêndans, 
ils devaient ie tracer eux-mêmes le chemin , et 
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conquérir ce qu'ils ne pouvaient plus' attendre de 
l'étranger* En conséquence, il se forma un parti 
puissant pour affranchir le pays y des Français 
aussi bien que des Allemands , et rendre à l'Italie 
la direction de ses propres destins. Les chefs sa 
réunirent à Milan. Les principaux étaient : Les 
généraux: Lahoz, Pîno et Teuillet. On remarquait 
encore parmi eux Birago de Crémone ^ et quel-* 
ques autres hommes influens , tant Cisalpins que 
vernis des autres contrées de l'Italie. Le dessein 
bien arrêté, il fut convenu qu'on appellerait le 
peuple à l'indépendance ; qu'on ferait entrer dans 
le parti le plus grand nombre de troupes possi-* 
ble ; que dans le même but , on nouerait des in^ 
telligences avec Rome et Naples, et qu'à tout 
événement un rassemblement serait opéré dans 
la Romagne, d'où il pourrait, ou se répandre 
dans les plaines voisines, ou se réfugier sur les 
Apennins, selon que les circonstances l'exige-* 
raieût. Pour favoriser ce plan, ils organisèrent 
des assemblées secrètes, qui correspondaient entre 
elles, et dont le siège principal était à Bologne. Ils 
appelèrent cette espèce de ligue, société des rayons, 
parce que leurs assemblées s'étendaient comme 
des rayons dans les autres pays de ritalie« 

Ce projet fut combattu par plusieurs amis de la 
liberté et de l'indépendance. Us se souvenaient 
des services à eux rendus par les Français qui les 
avaient sauvés , ceux-ci de la prison, ceux-là de. 
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Fexil ^ d'atitrefi» de plus grands malhears encore. 
Ik Paient persuadés que sans le secours de la 
France/ il serait- impossible de résister à la fois^ 
et aux armes autrichiennes^ et aux partisans de 
l'ancien régime en Italie. Ils se plaignaient de ce 
que y pour acquérir une indépendance douteuse ^ 
on voulût^ non seulement leur faire oublier la 
reconnaissance qu'ils devaient aux Français^ mais 
encore les armer au besoin contre leurs bienfai- 
teiu*s. Celui iqui insistait le plus sur ce point ^ c'était 
César Paribelli qui avait été envoyé de Milan en 
Romagne y puis à Naples y pour se concerter avec 
les novateurs du pays ; mais quand il fut démon- 
tré pour eux que le directoire ne voulait point 
l'indépendance de Tltalie , ils ne manifestèrent 
plus qu'un vœu , et Paribelli le premier y celui de 
défendre leur liberté envers et contre tous. Le plan 
commençait à se réaliser^ quand éclatèrent de 
nouveaux orages. Le temps des revers était venu 
pour la France ; le Nord inonda l'Italie ; tous les 
fils du complot se rompirent. Néanmoins y comme 
on le verra dans la suite, les opérations de Lahoz 
furent l'effet immédiat, et par conséquent une 
partie de cet immense projet. Ainsi y esprit d'in- 
dépendance ou de servilité y amour des inno- 
vations y OU persévérance dans l'ancien régime y 
présence de républicains étrangers qui désolaient 
le pays^ débordement prochain des hommes du 
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Nord 9 tout prêts euii*0iém<e& à $6 Uyrer à deâ ex- 
cès pareils ^ tellei étaient les sotirces de douleur et 
d'effiroi, où se trouvait plongée alors la malheu- 
reuse Italie. 



FIN DU LIYRE QUATOllZIÈME. 
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Situation difficile du roi de Sardaigne. — Gînguené , ambassadeur 
de France à Turin; son discours au toi ; son opinion èur le gou^ 
reniement rpy&l du Piémont. — Les paortisaiis 4« la répuUiqu» 
s'assemblent sur les frontières pour opérer nne révolution. -^ 

" Plaintes généreuses de Priocca , ministre du roi , sur les événe- 
mens du jour. — Les républicains sont défaits par les troupes 
royales à Ornayasso. — Guerre entre Gènes et le Piémont. — 
Srune et Gingnené forcent Cbarles Emmanuel à. remettre la cita- 
delle de Turin aux Français. — Amnistie en faveur des insurgés. 
— Événement déplorable de la Frascbea. — tlonteuse masearade 
de quelques Français à Turin, et danger grave qui s'ôpsint. — 
Ginguené est rappelé; son portrait. — Le direçtQÎre de France, 
ne se fiant point au roi de Sardaigne » se décide à le dépouiller de 
ses états, et envoie à cet effet le général Joubert. —Les Français 
. s'emparent du Piémont; obligent le roi k le quitter». et nopiment 
un gouvernement proviaoiïe. — Acte d'abdiçatiiotn du roi, — Dé- 
licatesse dont il fait preuve au moment de quitter sa capitale. — 
Éloge du ministre Priocca. — Manifeste de guerre du directoire 
contre le roi. -* Généreuse protestation de Charles Et^manuel , 
datée en vue de Gagliari , en Saîd^gne. 

Je consacreri^i ce Liyre au martyre 4u, rpi de 
^rdsiig^e. On y tcarra Juiiqu'ott peW aiki' Vab^ 
4e la ft»ce contre la &ibles$«^ Ob y yei^a jauteî qn^ 
le plus puissant 9 loin de. rougir de cet abu$i orut 
pouvoir y ajouter 1«| firaiide sous lès heaûx iDOOks de 
loyauté et de reUgieuse observance des traitm. Je 
dirai comment des htmitia^y d'ailleurs éclairés et 
recommahdabfeft.* mais en nroie aux illusiotis du 
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jour, se firent les iastrumens de ces manœuvres 
coupables. Je dirai encore, et s'il est une satisfac- 
tion intérieure pour l'historien , c'est de combattre 
la calomnie et de venger la vertu; je dirai com- 
ment des hommes accablés sous le joug de l'op- 
pression , réduits ^u dernier terme de l'impuis- 
sance, montrèrent plus de constance et de gran- 
deur que ceux à qui obéissaient , pour ainsi dire , 
toutes les forces de l'Europe* 

Pressé de tous côtés , le roi de Sardaigne avait 
mis son unique espérance dans sa fidélité" envers 
le directoire ; non que dans le fond de son âme il 
ne désirât un changement dàûs sa position, il est 
contre nature que l'homme se plaise dans son mal- 
heur, mais parce qu'il voyait que son oppresseur 
pouvait à son gré boulevierser ses états, avant 
même que l'Autriche s'en fàt aperçue. La répu- 
blique française aspirait donc au renversement du 
roi, quoiqu'elle manifestât des sentimens con- 
traires, et le roi voulait demeurer fidèle à cette 
république , malgré la répugnance que lui inspirait 
son alliée. Le trône de Piémont était alors occupé 
par Charles Emmanuel iv, prince très religieux 
et ami de la paix; mais, par cela même qu'il sou- 
mettait les décisions de sa politique aux préceptes 
de sa religion., il était moins que personne en état 
d'éviter les obstades , et de profiter des occasions 
dans uu siècle aussi dévé^é. 

La république irançaise avait accrédité près les 
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souverains d'Italie^ en qualité d'ambassadeurs ou 
de minitres , Ginguené à Turin , Trouvé à Milan , 
Garât à Naples y Sottin à Gênes. Ginguené et 
Garât n'aimaient pas les gouvernemens auprès 
desquels ils avaient été envoyés , et désiraient une 
révolution sans la provoquer ouvertement; tandis 
que Sottin ne se donnait pas la peine de dissimuler 
ses sentimens contre le souverain du Piémont. Le 
général Brune ^ qui commandait à cette époque 
l'armée française en Italie^ favorisait principale- 
ment ces manœuvres^ et par inclination person- 
nelle, et à l'instigation des émigrés piémontais 
qui l'entouraient continuellement. Ces derniers, 
d'accord avec les républicains de France , mt^tres 
absolus du pays, fulminaient sans relâche, tant en 
Ligurie qu'en Cisalpine, contre le roi Charles 
Emmanuel ; et plus les Français paraissaient ap- 
prouver ces invectives, plus elles ajoutaient à la 
fermentation déjà excitée en Piémont. En outre, 
Cicognara , jeune homme de beaucoup' d'esprit et 
d'un caractère généreux, qui siégeait, en qualité 
d'ambassadeur de la république cisalpine, à Turin, 
voyait assidûment ceux qui désiraient un chan- 
gement dans le gouvernement, et donnait aux 
affaires, suivant l'opinion des temps, une direc- 
tion favorable , soit à la Cisalpine en particulier , 
soit à l'Italie en général. Cette conduite encou- 
rageait puissamment les novateurs. L'ambassadeur 
cisalpin, était surtout fréquenté par ceux qui vou- 
lu. i5 
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Uient chaîner la constitutioa . politique du Pié^ 
mont 9 et le reunir à la Cisalpine, soit qu'on fit 
de ritalie une seule république, comme quelques 
uns le désiraient, soit qu on en fit deux , ^ont Tune 
aurait eu Milan , l'autre Rome pour capitales. Ces 
idées étaient p'écisémeiit celles des novateurs 
italiens. 

Au milieu de ces dispositions , l'ambassadeur 
Ginguené arriye à .Turin. Ginguené était un 
homme recommandaUe sous tous les rapports^ 
mais fort amoureux des républiques, seuls étati^ 
raisonnables à ses yeux. Élevé à Técole de la 
philosophie, la force extraoi*dinaire de sa répi»* 
blique lui paraissait l'image du bonheur et de la 
liberté , comme si la liberté et le bonheur pou- 
raient exister dans des états soumis au jou^ effréné 
du soldat. Mais l'orgueil, qui.nalt de la puissance, 
produit, surtout dans les esprits ard^as, de sem- 
blables ilkisions, et quelquefois de pire& encore. 
La peur n'était pas non plus sans- idfluefiee siftr 
celte imagkialion exaltée. Nourri des écrivains 
italiens, et principalement de Machiavel, Gin- 
guené croyait que l'Italie était remplie de Ma- 
chiavels et de Borgia, et il n'y yojait que trahisoits, 
fourberie» , conjurations , assassinats , stylet» et 
poisons. La Fpance seule, selon lui, était loyale 
et sincère* Ni les ptéges> tendus par ISuonaparte 
auxitalieua, ni les>perfidies du directoire, n'avaient 
pu , malgpë leur éyidenc^ , le guérir de son errtiÊ»* 
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Préoccupé de ces fantômes , il alla tôii* le itiîriîstrë 
Pfîoccâ, dàui le soliriré duquel j pimt iHë sertit* 
de ses expressions, il remarqua je né ^ais qttôi de 
Jlèî^fidéï Eûsuîte il se rettdît aufrèà dti toii Fami- 
lier de^ académies ; accoutumé àtix discours pMh^ 
pëkx dû directoire ou adressés au dîi*èétdîre, Gin" 
gwéhé, selon l'habitude du siècle jArletr, âtâit 
ptépsiifé ttnti belle et ihâg'nifl<iué hàt^âiigue, SànS 
réfléchir qu'elles il*étâient pôitit en usage k là côtif 
de Turin , et tpé là léirtlplidlé du tbi y est atlssî 
gï-aûdë tfùe l'appareil dé k Cdiir est potûpéiix. 
Apt*fes atoir traversé dés appartetnefns i*emplis de 
soldats iôus les ài*mes et dé bi411alns Courtisans , 
Ginguené, en grahd éostiltilë^ paré d'un riche 
batldrièr crû péùdaît ufn sabre , éiifrà dans k sàîUe 
d' audience dû rdi: L'ambâssàdeut républîcafîrl fut 
éioiihé été trouver si peu d'afpprêl dans l'eitériétii' 
du prince. Peut-être aiirâif-îl dû ^'abstenir dé débi- 
ter soh discdtli*s ; car les flatteries et lés tepï*àthe^ 
étaient égaléthent încûtovéùàris et hoft de sàfeoti. 
Mais, étant reveilti dé sa surprtsé, Gingttené piarlà 
^nsl ati rôi : 

« Sire, lé directoire exécutif dé la répUbK^tié 
« française , jaloux d'ëhtretemi^ là hcftine îùtelli- 
(f gétfCé heùredèemént rétablie entré la Praiïcé et 
« le gouvertlétïient piémontâis , iri'érivoie auprès 
cf dévôtfé tnajesté. J'apporte, dé k part du direc- 
cf tôiré, foi , loyauté, respect pàtLIf les traités , potuî' 
(f Fofdre public et {wjrttt' le droit des gens. J'éspèré 
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«.trouver, au nom de votre majesté, les mêmes 
(ç sentimens dans ses ministres et dans tous les 
« agens de ses ordres. 

i< Une diplomatie franche et ouverte est la seule 
(( qui convienne à des gouvernemens dignes de ce 
« titre. La nation, que ses victoires ont fiait nom- 
ce mer grande^ n'en connaît pas d'autre. La du- 
« plicité y l'astuce dans les négociations sont à ses 
i( yeux au même rang que la lâcheté dans les corn- 
{< bats. Elle laisse, avec mépris, la ruse et le ma- 
« chiavélisme à ces cabinets vils, corrupteurs et 
« corrompus qui , depuis six années , troublent 
« l'Europe par leurs intrigues, et soudoient de leur 
« or l'effusion du sang humain. 

ce Quels fruits ont recueilli les puissances dociles 
« à leurs perfides conseils? Sire, je ne veux point 
(c rouvrir des plaies que le temps, la paix et la 
« concorde peuvent seuls guérir; mais je dirai, de- 
({ vaut votre majesté, à tous les gouvernemens qui 
({ ont été ramenés comme elle à des mesures paci- 
« fîques , que leur prospérité , que leur gloire est 
(( dans la constance et dans la sincérité de leurs. 
a sentimens pour la république française. 

(( J'ose me flatter, siré, de ne rien dire ici que. 
« de conforme à ceux de votre majesté. Heureux 
(c si ma conduite et mes principes connus dans les 
« orages qui ont troublé ma patrie, ont pu d'avance 
« vous inspirer quelque estime y si le choix que le 
(( directoire a fait de moi pour résider auprès de 
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« vous est , aux yeux de votre majesté , un gage 
« de ses intentions pour elle j et si je puis , dans le 
« cours de cette mission honorable, justifier à la 
(( fois la confiance du directoire exécutif et Festîme 
<f de votre majesté. « 

Plus simple, plus clair et moins alambiqué que 
<felui de Garât au roi de Naples, ce discours ne 
mériterait que des éloges , sans les attaques qu'il 
renferme contre le gouvernement du roi. Que 
veut-il dire autre chose, en effet, à part les pré- 
cautions oratoires, sinon que le Piémont n'était 
ni sincère , ni l'ami de la république française , ni 
pur de l'or corrupteur des Anglais? Voilà ce que 
croyait Ginguené, et ce qu'il a voulu sans doute 
exprimer. D'un autre côté, il est facile d'apprécier 
la sincérité du langage de Ginguené lui-même. 
C'était son opinion, et il écrivit au directoire 
qu'une monarchie telle que le Piémont, ne pouvait 
subsister plus long-temps, exposée comme elle 
l'était aux assauts de trois républiques à la fois^ 
et qu'il devenait nécessaire d'y opérer franche- 
ment une révolution, calme et exempte de meurtre 
si on régularisait son action, furieuse et sanglante 
si on la laissait éclater d'elle-même. Ginguené 
pensait d'ailleurs que le roi devait se contenter de 
la Sardaigne. Maintenant, quelle bonne foi , quelle 
loyauté y avait-il envers le roi, à vouloir révo- 
lutionner ses états et le chasser du Piémont? C'est 
ce que la postérité décidera. De cette manière , 
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ce^x qui prop^or^eqt les causes provoquaient aussi 
las eflBts, et argumentaienl; ensuite de la nécessité 
4es eanses à la justice des effets. Ce p'était as^a- 
rément pas la &ute du roi de Saixi^gn^, si la 
France était devenue nne répnUique turbulente, 
et si les républicains frsinçais avaient ^t, de la 
LoHihardîe et de la iigurîe^ depic républiques pj^s 
turbulentes encqre. 

Le roi, qui n'était pas acadànicien, ne répondit 
rien au beau discours de Gingnené; mais aussi, il 
lui demanda s'i) avait fyi\ bpii voy^e , et commept 
il se portait. Puis, il parla 4^ infirpiités dont il 
était affligé , et de la coqsplation qu'il trouvait dans 
son épouse 9 sœuf du roi Louis xvi. L'ambassadeup, 
reprenant alors U parole , dit que cette princesse 
avait laissé parmi Içs Français des souvenirs d^ 
bonté et de ver-tn. Le pfiace piéœontais témoigna 
bes^ucoup de satisfaction en écoutant Véloge ée la 
reine; et, contiupa^t lui-même le panégyrique, 
parla longuement et av?c effusion de ses vertus , 
de sa bonté , des obligations qu'il lui avait , des 
défauts dont die l'avait copîgé , de ceux de l'ob- 
stination surtout çt de l'einpopteHient , de la con* 
^nce entière qu'il avait en eU^ , de la paix et de la 
cqiH^erde qui, grâce à ses bonnes qualités, ré* 
gnaiept dans toute la famille. Le roi, continuant, 
dem^inda k l'ambassadeur s'il avait ^es enfans. 
Ginguené réppudit que non. A quoi le prince» 
tout ^tten^TÎ ^ur lui-f|\ên)e^ répliqua : Ni moi non 
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plus; mais je me console par les wrius de ma 
femme. Je rapporte ces détaiU^ parc^ qu'ils m'oot 
paru étublir un heureux et doux contraste avec les 
violences et les trabifious du siècle* L'ambassadeur^ 
4]uoiqu'il eut embrasse avec ardeur les opiofons 
répuÛîcaioea du temps > se sentit néanmoins , en 
sortant de l'audience du rûi> vivement ému et 
attendri à la vue de la bonté > de la simplicité et 
de la modestie du prince souverain du Piémont. 
Tel fut cependant le monarque qui devint l'objet 
de tant d'outrages ^ de fureurs et d'injustices. 

L'hôtel de l'ambassadeur français était le ren- 
dee^vous des novateurs de Turin , particulière- 
ment de ceux qui voiraient deux républiques en 
Italie. Ceux-ci pensaient que la réunion du. Pié^f^ 
mont à la France était nécessaire^ et c'était aussi 
l'opinion de plusieurs des premières familles parmi 
la noblesse 9 soit par amour de la liberté ^ soit par 
jalousie contre la maison royale. Sans cesse aux 
cotés de Ginguené ^ ils lui faisaient les rapports Iss 
plus exagérés^ mêlant le vrai et le faux sur la situa- 
tion du Piémont^ et la facilité d'y opérer la révo- 
lution. Ces rapports concordaient parfaitement 
avec les propres idées de Ginguené y qui y par cela 
seul 9 y ajoutait foi sans difficulté. Aussi se mtm^ 
traitai toujours mal disposé pour le gouvernement 
pénK)ntais; et^ afin de lui ôter sa force, il insistait 
vivement auprès du directoire pour qu'il contrat* 
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gnlt le roi de renvoyer les six régimens suisses 
qu'il gardait à sa solde. 

Pendant que l'ambassadeur français encourageait 
les novateurs j par ses prévenances et sa facilité à 
croire leurs rapports; en même temps qu'il vou- 
lait obliger le roi à licencier les Suisses , les fu- 
nestes doctrines répandues en Piémont produi- 
saient les fruits qu'on en devait attendre. Plusieurs 
endroits furent le théâtre de mouvemens dange- 
reux , suscités avec audace pour renverser le gou- 
vernement. liC plus considérable de ces soulève- 
mens , par le nombre , le lieu, et les craintes qu'il 
fit naître , se forma dans Carrosio , place de quel- 
que importance, du domaine du roi, quoique en- 
clavée dans le Génovésat et entourée de tous côtés 
par le .territoire de la république ligurienne. Là 
s'étaient réunis plus de mille émigrés {némontais : 
les uns par nécessité, s'étant mêlés aux conjurations 
antérieures ; les autres volontairement , ne pou- 
vant souffrir le gouvernement royal. Ils avaient 
choisi ce lieu, d'abord parce qu'il leur donnait la 
facilité de gagner les montagnes du Tortonais et 
des Langues, ensuite parce qu'ils s'y croyaient à 
l'abri des attaques du roi, qui pour les atteindre 
aurait été obligé de traverser le territoire ligu- 
rien , et enfin parce que leurs chefs avaient de 
nombreuses intelligences dans le Génovésat, sur- 
tout dans la capitale. Leur espoir ne fut pas vain : 
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deux mille soldats liguriens ^ environ ^ abandon- 
nèrent tout à coup leurs drapeaux , sortirent de 
Gènes sans obstacle , et vinrent grossir à Carrosio 
la phalange des émigrés piémontais. Qui mettait 
ces soldats en mouvement ? Il ne pouvait y avoir 
de doute à cet égard ^ puisqu'ils étaient abondam- 
ment fournis d'argent, et qu'ils sortirent de Gênes 
sous la conduite d'un officier ligurien , qui rentra 
ensuite paisiblement dans la ville. Dans le même 
temps, on représentait sur le théâtre de Gênes une 
comédie intitulée : Ruse contre Ruse ( Furbo per 
Furbo)y remplie d'allusions injurieuses au roi; et 
les spectateurs de s'écrier à chaque instant : Vive 
la liberté ! Mort au tyran piémontais ! Le chargé 
d'affaires qui assistait à la représentation dut se 
retirer pour sa sûreté personnelle . Puis les gazettes 
de Gênes, même celles qui se publiaient sous l'in- 
fluence du gouvernement, déchiraient sans cesse 
le roi , le chargeaient des noms les plus odieux , et 
portaient aux nues l'entreprise des émigrés de 
Carrosio. Elles promettaient encore que les efforts 
de la Ligurie en leur faveur seraient également 
tentés par la Cisalpine , et prédisaient avec enthou- 
siasme la chute prochaine de Charles Emmanuel. 
A la tête de ce mouvement étaient Spinola, appar- 
tenant à la noblesse; Pelisseri et Trombetta, de 
là classe plébéienne , tous gens remplis d'audace 
et d'ardeur pour les innovations. Deux Français, 
Guillaume et Colignon , se trouvaient parmi eux. 
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Ji^mais la fureur portée au comble ne vomit con- 
tre les rois plus d'injures que ces hommes n'en 
adressèrent au roi de Sardaigne» Afin d'inspirer 
plus de terreur 9 ils semaient adroitement le bruit 
que la France les protégeait, et que c'était dans 
l'intention expresse de faire éclater la révolution 
piémontaise , que le directoire avait remplacé son 
ambassadeur Miot, homme à vues courtes , di* 
saient-ils j et républicain sans chaleur y par Gin-*- 
guené, ami déclaré de la république et doué d'ua 
génie actif et vigoureux. • 

Des paroles ils en vinrent aux effets , arrêtèrent 
insolemment les courriers du roi, et leur enle^ 
vèrent leurs dépêches. Détestable prélude de li-^ 
berté ! Devenus bientôt j4us audacieux , en raison 
de leur nombre qui s'aoeroissait chaque jour da-»- 
vantage, ils marchèrent contre Serravalle; mais 
ils furent repousses avec perte par les troupes 
royales. Us revinrent plusieurs fois à l'assaut avec 
des succès différens(« La guerre civile était donc 
allumée sur les frontières du Piémont. 

La prédiction d'un mouvement du côté de la 
Cisalpine se r^Jisa : un corps ccmsidérafale de ré- 
publicains piémontais se rassembla , non , sans 
l'aveu du gouvemeoeient cisalpin et du général 
Brune, à Pallansa, sur le lac Majeur^ menaçant 
ainsi le haut Novaraii» , et paraissant vouloir poùs«- 
ser jusqu'à Vercelli s'il en trouvait l'occasion ht^ 
voraUe. Ce corps avait pxMir officier^ principaux ? 
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Seras I opigifiairç d^ Piémont^ mais au service de 
France, adjudant de Brune; Motaud, Français» 
et Tjions^ aussi Fi^ftnçais^ adjudant d^ L#otaud. 
Il comptait plus de six cmU> copfihattaps bien ar-^ 
liies fit régulièrement distribues en compagnies. 
Qn y remarquait aussi beaucoup de jaunes gens 
Qsti niables et dVne naisi^ange distinguée. 

l^^ fortune CQUfQnniL leurs prçn^iers efTorts i 
informés que les troupes royales , après avoir da^ 
passé Arona, se trouvaient déjà d^ns Stresa, ils 
résolurent de les prévenir en s'emparant de \% 
forteresse de Doniodogsola. Us l'attaquèrent en 
effet à Timproviste , et s'en rendirent nnaîtres ; la 
garnison ne s'attendant point à un eoup de main 
si rapide, la place n'étant pas non plu^ en mesure 
de résister. L^ républicains y trouvèrent plusieurs 
pièces de canon , et les emmenèrent avec joie pour 
a'çn servir contre les' troupes du roit 

Un troisième corps de républicains! armés éWt 
descendu 4' A brie?,, dans le pay^ de$ Vaudois, et 
occupait déjà Çobbio et le Villard ; manœuvre qui 
pouvait a:voir le^ plus funestes résultats , . parc^ 
que les insurgés se trouvaient sur la route de Fine*- 
rolo> ville ouverte et*à peu dedistaqçe de Turin» 
Ainsi attaqué de tous wtés^ le gouvernement 
royal craignait que l'insurrection nes'étwdit jus^ 
quVu cçenr du royaunf^e, OÙ, nwlgré tout, elle 
n'avait p^ encore pénétré- Ses amis étaient trop 
éloigné* pour Iç défendre; ses voisins, e^est^ 
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dire la France, la Cisalpine et la Lîgurîe, tramaîent 
sa ruine sous le voile de l'amitié. Il songea donc 
à son honneur, ne pouvant plus penser ^à son sa- 
lut, et aima mieux tomber sous la force étrangère, 
que par sa propre lâcheté. Dans un moment si 
critique, le roi publia un édit où, déployant une 
fermeté d'âme égale au péril, il fît voir qu'il y a 
plus de vertu à se défendre avec courage dans le 
malheur, qu'à user violemment de sa prospérité 
contre les autres. Le roi rappelait d'abord tout 
ce qu'il avait fait depuis son avènement au trône 
pour le soulagement de ses peuples. Il déplorait 
que , malgré tant de soins et de sollicitude pater- 
nelle , des esprits séditieux et pervers eussent en- 
traîné à la révolte, l'année précédente, une infi- 
nité de personnes égarées ou coupables, qui avaient 
semé dans les villes et dans les campagnes la con- 
fusion, la terreur et la rapine. Il rappelait, qu'à 
l'aide de la divine providence et de ses sujets 
fidèles, les perturbateurs avaient été contenus et 
leurs indignes projets déconcertés ; que néanmoins 
ces perturbateurs avaient trouvé asile chez les puis- 
sances voisines, y avaient recruté des partisans, 
et infestaient les frontières. J'ai envoyé contre 
eux, ajoutait le roi, des troupes suffisantes pour 
repousser leurs attaques ; mais , pour garantir plus 
efficacement mes sujets, je veux que chaque ville, 
chaque commune, de conCert avec les juges royaux, 
sous l'autorité des gouverneurs et des comnian- 
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dans militaires, délivrent des armes à tous les 
hommes de bien attachés au gouvernement, afin 
qu'ils puissent au besoin se réunir aux troupes de 
ligne, et concourir avec elles à la défense com- 
mune. Je sais que ces malfaiteurs se vantent 
d'être fortement appuyés par la France; mais 
je sais aussi , et j'affirme , que je reçois journel- 
lement, de la part des généraux et des agens 
du gouvernement français, des démonstrations 
non équivoques de bonne amitié. Enfin, en pre- 
nant conseil de ma bonté royale, j'accorde le par- 
don à ceux de mes sujets égarés qui se repentiront 
de leurs erreurs, et voudront se jeter dans mes 
bras paternels. 

Le roi n'ignorait pas que l'entêtement et l'exas- 
pération politique ne se laissent point persuader. 
Aussi , espérant plus de ses armes que de ses ex- 
hortations, il avait envoyé, sur le lac Majeur, 
quelques braves et fidèles régimens , avec ordre 
de combattre les rebelles du haut Novarais , et de 
reprendre sur eux Domodossola. Un nombre suffi- 
sant de troupes fut également dirigé sur les fron- 
tières du côté de la Ligurie, contre les insurgés 
de Carrosio, pendant qu'une forte garnison oc- 
cupait Pin'erolo , pour éteindre l'incendié allumé 
dans les vallées des Yaudois. 

C'était de l'attitude de la France que dépendait 
le résultat définitif. Si elle appuyait la révolte, il 
devenait impossible au roi de la comprimer. C'est 
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pourquoi le ministre Priocca insistait auprès de 
Ginguenë pour (Atenir de cet ambassadeui' une 
déclaration franche et précis des sentimens du 
gouTèrneitient français. Il importe au roi, dî^ 
sait-'il f et avec beaucoup de raison sans doute , (|ue 
le directoire prenne un parti à Fégard du Pié- 
motfit. Le rôi peut résister à ces attaques nôu- 
relles ; mais il £tut un changement dans s^ posi- 
tion, n est donc nécessaire , ou que la Franche le 
soutienne ^ ou qu'elle dispose de lui comme eHe 
l'entendra, a S'il est écrit dans le ciel, ajoutait 
H Priocca , que notre existence politique soit àr- 
ff ri?ée à son terme ; si nous deyons succomber par 
w la force des choses et sous l'empire des étéfleuiens, 
crnous aimoUs mieux, iloiis demandant Aiême 
(f qu'une ùation grande, puissante et uotre alKée, 
<r se reùde l'ariWtfe de nos destins , et fasse de nous 
u tout ce qu'elle roudra, |ilutôt que de rester éi- 
« posés aux indigM» rtieuates de noé pro{>res stL- 
« jets , plutôt que de ïious yoir mourir lentetnent , 
« et dans une agonie pire que la ttiort. » 

Ces derftiers gémissertïens d'utte monarchie eît- 
pîrante, ne sont assurémeùt pÉs le langage dé la 
duplkité. La sincérité est tnêmé ici tellemerit évi- 
dente, qu'eu partait la eonvictiorf dans fesprit, 
elle excite une vive émotion daris le cœur. 

Gîtiguené répondît avec tirte sincérité digne, 
non pas de lui , mais du directoire : que le gou- 
vernement français ne favorisait nullement les re- 
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belles ; que ses intentions à l'égard dti roi étaient 
toujours^ les mêmes ; que les traités seraient loya- 
lement observés; que si un ennemi étranger atta- 
quait le roi, sa majesté pourrait compter sur les 
baïonnettes françaises; mais ici, continuait -« il , 
ce sont des sujets du roi qui se soulèvent contre 
le trône, et le gottTerMmenl a eu l'avantage dans 
les premiers combats. Six mille émigrés pie- 
montais, en proie à tons, les besoins de la vie, 
mais ayant à cœur la vengeance et la liberté , 
s'agitent sur l'extrême frontière dti royatime ; ils 
s'assemblent sur k territoire de nations libres , y 
concertenrt; leurs mesurée ^ et courent aux' armes 
contre le rm : convient-^il à la France de s'immis^ 
cer dans cette querelle? Non assurément^ La France 
a des ^ees^ impo^nte» en Cisalpine et en Li- 
gmie : s'il survenait ^ dans cm detnc républiques , 
des nMtivemens dangereux potiir le gouverne^ 
ment ; si ce gouvernement ne trouvait pas en lui- 
même des moyens suffisais pobr sa défense , et 
qu'il invoquât l'appui de la république franveaise , 
e&e viendrait eertainement à soti secours ; mais^ 
quand des Piémontais > sttnk de la liberté y se réir-^ 
nissenf pour k conquérir , et la donner à leur 
patrie , vouloir que la Cisalpine 5 la Ligurîe, ou 
la France les en empèehenl^ c'est une prétention 
injuste et sans fondement. 

A Ces observations , GingtMfté ajoutait des re- 
proches sur la maniérée d'administrer du gouver* 
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nement piëmontais. Il parlait des abas^ source 
du mécontentement des peuples, des rigueurs 
exercées à leur égard y de la pénurie des finances y 
de la cherté des vivres, de l'énorraité des impôts- 
L'insurrection , disait -il en terminant, ne pré- 
sente aucun danger si elle n'a point l'assentiment 
du peuple ; mais il est à craindre que les Piémon- 
tais , la noblesse exceptée , ne fassent des vœux 
pour le succès des insurgés. Je vous exhorte donc 
à prendre les devants, et à prévenir la révolution, 
en accordant spontanément au peuple tous les 
avantages qu'une révolution pourrait lui faire 
espérer. De la part d'un étranger, les reprocher 
sur la mauvaise administration du Piémont étaient 
inconvenans. Que la France, ensuite, ne fut point 
dans l'obligation de maintenir la tranquillité du 
Piémont, c'était faux, puisqu'elle en avait con- 
tracté l'engagement formel par le traité d'alliance. 
Au milieu de tant d'angoisses , le gouvernement 
royal était encore harcelé par les réclamations 
continuelles de Ginguené, qui paraissait vouloir 
ôter tout ensemble au ministère, sa force, sa 
présence d'esprit , et le temps de délibérer sur les 
affaires les plus importantes : en cela , l'ambassa- 
deur obéissait aux ordres du directoire et à ses 
propres jBrayeurs. Il insistait donc fortement au- 
près du ministre Priocca , pour que le roi chas- 
sât les émigrés français de son royaume. Il de- 
mandait en outre que le roi défendit , sous peine 
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de mort i les poignards et les stylets ; il exigeait 
enfin avec menace qu'on dispersât les Barbets qui 
infestaient les grandes routes y et assassinaient les 
Frafaçais. Priocca répondit, à Tëgarddes émigrés 
français 9 qu'il désirait savoir si la république et 
son ambassadeur entendaient qu'ils dussent être 
expulsés^ soit que leur émigration eût été légale- 
ment constatée, soit qu'il n'en existât aucune 
preuve authentique, et qu'elle n'eût d'autre cause 
que là haine individuelle, l'envie et l'impos- 
ture; si on voulait parler d'une émigration de 
fait, ou d'une émigration de droit. Dans le pre- 
mier cas, ajoutait -il, il fallait que l'ambassa- 
deur consentit à se rendre complice de tous ces 
actes d'injustice et de violence , que des agens 
subalternes avaient commis, par intérêt ou par 
vengeance, contre une infinité d'habitans de la 
Savoie et du comté de Nice, Je ne multiplierai 
pas les preuves; ajoutait encore le ministre du roi; 
deux exemples suffiront : d^abord le comte Sal- 
matoris, natif de Cherasco en Piémont, employé 
dans les armées et à la cour du roi depuis plus de 
trente ans, qui, pour avoir passé quinze jours seu- 
lement, de sa vie, dans le comté de Nice, a été 
porté sur la liste des émigrés ; ensuite le chevalier 
de Camerano enfermé depuis 1784 à l'hôpital des 
fous de Turin, et qui se trouve lui-même inscrit 
sur la liste fatale. Le ministre convenait qu'en 
laissant au roi la faculté de garder à son service 
III. 16 
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les hommes Qes ea Savoie et dans le comté de 
Nice 9 le traité de paix réservait à la France le 
droit de demander Féloignement de ceux qui lui 
devieudraieat suspects ; mais voudrait-ou donner 
à cette coaveation un effet rétroactif ^ on étaUir 
en principe qu'un homme devient suspect par 
l'effet d'une dénonciation quelconque ejt dénuée 
de preuve ? I^a hrave. et nohle nation française 
fipra-*t^^lle , à un oiSder du roi , un crime d'avoir 
' guidé contre elle ces mêmes armées^ que peu de 
temps après elle crut pouvoir assoâer à ses tra* 
vaux et à ses victoires? En&ij disait en termi- 
nant Priocca, la justice est non seulement le d^ 
voir, mais encore le besoin dos grandes naticHis, 
à moins qu'elles ne &? contentent de la triste gloire 
de régner par la force et la terreur* Eh bien ! la 
justice demande 9 eUe exige impérieuseiv^nt qu'nn 
ne rende personne victime d'une accusation dictée 
par une hanie détestable , ou par un méprisable 
intérêt. 

Quant aux ^yleta et aux poignards , Priœea 
répondait que ceux qui portaient de par^lles 
armes ne pouvaient , pour ce seul fait, être 
punis de mort ; que ce serait bouleverser la lé- 
gislation ; que ni la justice , ni rhumanité ne • 
permettaient de firappetr du dernier supplice, 
quand il s'agissuit d'une simpfe m^mte de police 
et, de prudence- Si l'on punit de mort le por- 
teur d'un stylet > disait le ministre piftOKmtais, 
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^piette peme infligera -t-- on à l'homicide? Je 
m'étoone, s'écriait^^ii^ que ces cruelles doctrines 
sOÎGiit professées^ que la pratique même en soit 
impérieusement demandée par ceux qui ont con* 
tinuellement à la bouche les mots de philosophie 
et d'humanité. Ce ne sont paslà certamemeht les 
doctrines de Beccaria. 

Pour ce qui est Âes assassins y continuait Priocca ^ 
eettx qui feront reconnus tels> recevront sans àâài 
k châtiment qu'ils auront mérité. Les magistrats , 
civils ou militaires v ont reçu l'ordre formel et 
précis de veiller attentivement à la sûreté des 
Français. Mais l'ambassadeur doit être pénétré de 
Mtte vérité, qu'on ne saurait prévenir entière- 
ment les effets des ressentimens particuliers y nés 
de la: conduite coupable de plusieurs Français; 
ci qu'il n'est au pouvoir de personne de réformer 
C:hez>les autres^ le «louvement de la natm-e qui 
nooS' porte malgré nous k venger nos outrages. 

Le ministre piémontais affirmait donc que le 
gouv^nement royal veillait^ autant qu'il était en * 
k» 9 h la sûreté des Français enPiémont , et ce qu^il 
dâsait^ il le faisait réellement. N'est-il pas bien 
étoilnant après cela , que sûr un caprice des dé- 
mocrates qu'il recevait che^ lui y ou au premier 
coote ' qu'ils 'Venaient lui A9>îter, l'ambassadeur 
Ipmçaiss'empressârtde réclamer^etdansun langage 
plein de hauteur ^ la mise en liberté des prévenus? 
On instriBsait le procès d'msr certain Richim , sut- 
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nommé Cqntino y chef de barbets. Accuse d'assas-* 
sinat sur. la personne d'un commissaire français 
qui voyageait, de Turin à Suze y il avait été arrête 
par ordre, du gouvernement piémontais^ et >se 
trouvait alors dans les prisons du sénat ^ à Turin. 
Quelques démocrates^ ses compagaons:.de déten-* 
tion^ lui persuadèrent qu'il échapperait att. dan- 
ger^ en déclarant que le gouvernement xoy al js'.était 
servi de lui pour accomplir d'horriMes. desseins 
contre les Français. Contino suivit ce .coiiseil; il 
affirma^ par écrit, que. le feu roi Victor- Amédée y 
le prince royal son successeur ,, et je duc d'Aosée, 
seccfud fils du roi Victor, lui gavaient commaodë 
de se rendre dans le coixité de INice et dans la 
rivière de Gêne$ , d'y eaipois<Huier toutes les sour*. 
ces d'où les Français tiraient nécessairement de 
l'eau pour eux et leurs bestiaux | qu'il avait Qaiïécuté 
les ordres à lui donnée par les princes , et <|a'il 
en était résulté une grande mortalité , tant pajrmî 
lés Français que parmi le bétail de l'armée ; que 
bien souvent les princes lui ^^^ient dp^aé le coofv? 
mandement exprès d'arrêter les couj[:riers 3W }^ 
routes, et fourni les moyens, d'organiser, ^^r^le 
col de Tende, des ba^d^ arjçnée§ pQi;r,a$s^sîm^, 
les Français; mais que ces méme^ priAC^s, ppur. 
faire croire qu'il n'était pja^s .leur, figjfnt^ l'av^i^.nt 
fait emprisonner , vojalant qu'iQKi|iù fit son «propos 
pour la forme. .t, .. , 

Je ne puis reveqir.de.niAifliMrprûfç^ ^ft Wy.a»t 
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un ambassadeur de France, homme d'ailleurs 
bon et honnête, se résoudre à entendre, croire 
et rapporter, comme il fit, à son gouverne- 
ment , de telles calomnies contre dés princes 
remplis de religion et de piété. Il faut convenir 
qu'une illusion bien déplorable troublait contî- 
ntiellement son esprit. Ginguené f*éclama donc 
Gontino, solennellement, au notn de la France; 
le roi céda, et remit sur-le-champ, • sans aucune 
difficulté, Thomme accusé de meurtre sur un Fran- 
çais-. Honteuse victoire pour un gouvernement et 
un ambassadeur de France ! 

Les terreurs de Ginguené étaient encore aug- 
mentées par les exagérations des démocrates les 
plus ardens qui , convaînens que les Français pen- 
saient à toute autre chose qu'à la liberté de l'Italie, 
avaient résolu de soulever les peuples contre eux , 
en les accusant d'oppression et de tjrrannie. A l'oc- 
casion d'un grand diner donné par Ginguené à 
tous les ministres en résidence à Turin, ces hom- 
mes audacieux s'abandonnèrent à une intempé- 
rance de langage dont on aurait peine à se faire 
lïne idée : c'était peu des paroles, ils publièrent 
un écrit qui fut apporté a Ginguené par Cicognara ; 
il était ainsi conçu : 

«Peuples de la terre, et vous surtout patriotes 
« et amis sincères^ la liberté et dé l'humanité, 
« écoutez ma voix. La France a reconnu et déclaré 
aies droits de* FfcWtointfe , *en' {ircsence de l'Etre 



a46 HISTOIRE D'ITALIE. 

(( suprême ; elle a puni le tyran qui yotilait s'y 
« opposer y a renversé son trône y dispersé toutes 
« les forces coalisées de l'Europe qui voulaient le 
« soutenir. Tous ces prodi^s, elle les a opérés 
(c parce qu'elle a trouvé partout des hommes qui 
(r reconnaissaient la' justice de sa" cause , et qui ne 
i< balançaient pas à se déclarer pour elle contre la 
« tyrannie. La France s'était ménagé leur appui , 
(c en se déclarant Tàmie de tous les peuples^ en 
a promettant de favoriser ceux qui partageaient sa 
« haine contre les tyrans. Peuples de la terre, la 
(( France en a menti y et son seul intérêt est le 
« but qu'elle s'est proposé. Les peuples ne lui sont 
«rien; W tyrans lui sont tout. Elle voit> d'un 
(( œil tranqmlle , égorger les patriotes , et sourit 
(c au triomphe dés despotes. Les agens qu elle en- 
ce voie près d'eux pour flatter leur orgueil , et 
a pour serrer le nœud impie de leur amitié, au 
k lieu de se couvrir d'un voile funèbre , à la mort 
« cruelle de leurs amis sacrifiés à la liberté , célè«^ 
a brent des fêtes scandaleuses, et boivent dans 
i< la même coupe des tyrans. Le sang de ceux qui 
(( se déi^larent amk de la liberté, coule à grands 
ce fl€»ts sur une terre hite pour rivaliser avec leur 
ce patrie ; ils ne l'abandonnent cependant pa». Les 
ce prestiges du trône les rendent froids spectateurs 
ce de l'horrible hécatoitibe immolée sur l'autel de 
ce la tyrannie, eux que la guerre civile, avec toutes 
ce ses horreurs, ne touche point; eux* enfin que l'or 
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« des tyrans. ... % Peuples de k terre y écoutes k 
(cyoix d'un bomme témoin de telles horreurs^ 
rr et doBt le cœur est déchiré. Brûlez les décla- 
« rations astucieuses des droits de l'homme qui 
« sont entre yos mains^; fermez les yeux h. la lu- 
(( mière trompeuse qui sort du temjde de la li- 
a berté ; coalisefis-y ous avec vos tyrans , servez leurs 
u caprices ; embrassez sincèrement leur cause y ou 
cfvous périrez. La France ne renverse plus de 
« trônes ; elle les protège y et cherche à réparer 
« Finsulte faite à la tyrannie; elle écrase^ d'une 
ce main y les peuples auxquels elle donne la liberté 
« pour son intérêt y et de l'autre elle soutient les 
ff tyrans qui dévorent les peuples esclaves. Les dé- 
« pouilles des uns et des autres sufBseut à peine 
f< à son avide cupidité. Peuples, encore un lustre , 
«f et TEurope déserte n'offrira plus, hors la France, 
(r que des tyrans et des ruines. » 

Si Ginguené n'avait pas eu un bandeau sur les 
yeux, ce pamphlet efirené , dirigé principalement 
contre lui, aurait dû. lui montrer quel chemin 
on pouvait suivre avec de pareils amis de la li- 
berté, et quelks espérances d'ordre on pouvait 
en attendre. Quoi qu'il en soit, l'alarme s'empara 
de l'ambassade française. De ce moment. Gin- 
guené relâcha ks liens d'amitié réciproque qui 
Tavaient jusqu'alors uni à Cîeognara ; l'affaire lui 
parut même d^une importance teUe , qu'il en écrivit 
à son gouvernement.^ k priant instanuaieut d'ob^ 
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tenir.du directoire cisalpm Je rappel de Cicogaera. 
Il y va , disaitril , du salut de la Frjuftce. 

L'hécatombe dont parlait le pamphlet ,t se rap- 
portait au fait suivant : ainsi que nous Tavons dit, 
les Piémontaîs ennemis du . nom a:oyal , s'étaient 
rassemblés , sous la conduite de Seras et de Léo- 
taud, sur les rives du lac Majeurr Déjà, ils avaient 
dépassé Gravelona, et marchaient au-devant d.es 
troupes du roi qui se portaient à leur rencontre. Ds 
avaient été armés secrètement, habillés, et fournis 
de .munitions parle gouvernement cisalpin. Quatre 
mille soldats environ composaient l'armée royale: 
c'étaient les régimens.de. Savoie, de la marine, 
de Payer-im-oflF, de Zimmernian et de Bacman. 
Les deux partis étaiept en présence^; la bataille eut 
lieu entre Gravelona et Ornavasso. L'aile gau- 
che dés républicains, d'où pouvait venir le plus 
grand péril, était appuy ce sur la Toce* Mais 
comme il importait surtout d'empêcher les trou- 
pes royales de passer le fleuve , Léotaud y avait 
placé une compagnie de grenadiers d'élite. Les 
tirailleurs commencèrent, les troupes réglées sui- 
virent : à midi ,, on se battait avec acharnement 
sur toute la ligne. La fureur était égale des deux 
parts^ , comme il arrive dans les guerres civiles ; 
mais les républicains montraient plus d'impétuosité. 
Aussi les royalisjtes perdaient-ils du terrain, malgré 
leur vigoureuse résistance, et la fortune inclinait 
visiblement po^i:,l€|urs.advisrsai]re39.tant était bien 
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<»^anisé ce mQuyement, encore' qu'un peu tu- 
multueux y tant était grande l'ardeur de ces jeunes 
républicains. Mais au moment où les novateurs 
paraissaient avoir l'avantage ^ le bruit se répand 
que les royalistes y après avoir enforicé le corps qui 
gardait la Toce y venaient de passer le fleuve y et 
attaquaient les républicains avec rage sur leurs 
derrières.. Cette effrayante nouvelle était vraie : 
six compagnies des braves régimens. de Savoie et 
de la marine avaient effectivement rompu ceux 
qui défendaient le passage de la Toce^ et pre- 
naient à dos l'armée républicaine. Cet événement 
donna victoire complète aux soldats du roi. As- 
saillis de tous côtés y écrasés par le nombre des 
ennemis qui s'avancèrent alors avec toutes leurs 
forces, les insurgés se débandèrent, sans qu'il 
fut possible à leurs officiers de les rallier, malgré 
les efforts multipliés de Léotaud pour y parve- 
nir. Cent cinquante républicains périrent dans le 
combat, quatre cents tombèrent au pouvoir du 
vainqueur ; cent furent passés par les armes à 
Domodossola qui , aussitôt après la bataille , rentra 
sous H domination du roi. Parmi ces derniers se 
trouva Ange Paroletti , jeune homme d'un ca- 
ractère angélique et d'un esprit admirable. Le 
reste fut t conduit au château de Casale, et tra- 
duit devant un conseil de guerre : trente-deux 
subirent la peine de mort. 

Sur ces enftrefaites, d'impoi^tantes nouvelles ar- 
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rivèrent àe Paris. Il manquait aux intrigues oom^ 
pliquëes de cette époque ^ que le gôuyernemeiït 
français accu^t les rois, et spécialemeut celui ide 
Sarcbigne, d'avoir provoqué eux-mêmes ces ré- 
voltes. Gingueaé avait dépeint sous de vives cou- 
leurs, à son gouvernement, les supplices ordonnés 
en Kémont. Le directoire, qui aurait pu interve- 
nir purement par humanité, aima mieux le faire 
au moyen d'accusations controuvées. Le i8mai^ 
Taleyrand écrivit à Ginguené : que les mouve- 
mens survenus en Italie , et particulièrement ceux 
du Piémont, prenant un caractère menaçant et 
dangereux y. le directoire avait dû arrêter des me- 
sures définitives. Le directoire, disait-il, sait, de 
science certaine, qu'il existe une conjuration dont 
le but est de faire assassiner tous les Français en 
Italie. Il sait également que des séditions sont pro- 
voquées à dessein de tous côtés, afin que les Fran- 
çais , se portant au secours dans le même instant 
en plusieurs endroits à la fois, se trouvent affaiblis 
par la division de leurs forces, et soient ainsi mieux 
exposés aux poignards des assassins. Il sait enfin 
qu'on ne se borne pas à l'exécution d'un projet si 
coupable, et qu'on accuse encore de ces révoltes 
les hommes réputés amis de la France , afin de se 
ménager plus sûrement des motifs pour s'en dé- 
faire. Je vous transmets, ajoutait-il, la résolution 
que le directoire, au milieu de cette complication 
de crimes médités, a cru devoir jHrendre pour sau- 
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ver ritalîé , les Français et les amis de la France ^ 
des malheurs qui les menacent. Vous yous'pté*- 
senterez donc au gouvernement du roi ;' vous vous 
expliquerez sur la trame si évidemment ourdie 
piar les puissances étrangères , et vous déclarerez : 
ffaé là France a résolu d'en détruire les causes et 
les prétextes; quelle exige avant tout, du roi, 
une amnistie franche et entière pour ceux qui dé- 
poseraient les armes et rentreraient dans leurs 
foyers; qu'elle entend que le roi emplolra toutes 
ses forces contre les barbets qui désolent ce mal- 
heureux pays, et assurera, par tous les moyens 
possibles, les routes entre l'Italie et la France. A 
ces conditions , et afin de dissiper les craintes que 
pourraient donner les républiques cisalpine et ligu- 
rienne, le directoire interposera son autorité pour 
le maintien du repos public. Il ordonnera même 
publiquement à Brune de dissoudre les bandes sé- 
ditieuses , et de le& obliger k la tranquillité» Le 
directoire, ajoutait le ministre français , attache la 
plus grande importance à l'exécution prompte de 
ces conditions. Tant de jugemens arbitraires, tant 
de supplices cruels dirigés contre des hommes re- 
commandables par leurs vertus et kur savoir , 
seulement parce qu'ils aimaient la république fi*ati- 
çaise, ne permettent pas ici le moindre délai. Si 
le gouvernement sarde ne les accepte pas, il de- 
vient manifeste qu'il n'est plus la victime, mais 
le complice de ces révoltes, qu'il feigtiait de crain- 
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dre en public^ et qu'il favorisait en secret. Du 
reste, Ginguenë devait bien prendre garde à ne 
jamais appeler les séditieux, patriotes; mais tou- 
jours, amis de la France. 

Faut-il voir ici de la dérision ou de l'astuce ? je 
ne saurais le dire. En effet, si les séditieux étaient 
mis en avant par l'Autriche et l'Angleterre, comme 
on le donnait à penser, on ne voit pas comment 
ils méritaient le titre d'amis de la France, et si, 
d'un autre côté , la France était réellement l'amie 
du Piémont, ainsi qu'on ne cessait de le publier, 
on ne comprend plus comment elle appelait ses 
amis, des rebelles armés contre leur roi. 

Le 24 mai, Ginguené s'acquitta de sa mission 
avec beaucoup d'empressement. Il ajouta, de son 
chef, quelques clauses particulières, comme de, 
chasser les émigrés , de punir activement les assas- 
sins des Français, de prohiber, sous peine de mort, 
les poignards et les stylets, et de châtier les prêtres 
qui excitaient à la haine contre une nation amie. 

Contraindre Charles Emmanuel à pardonner 
aux insurgés , appeler amis de la France ceux qui 
conspiraient contre l'autorité, et peut-être contre 
la vie du prince ; tout cela ne paraissait pas suffi- 
sant à l'ambassadeur pour constituer le souverain 
en état de servitude complète . Il prétendait , et 
c'était l'objet de ses instances près le directoire , 
que la France devait exercer en Piémont un pou- 
voir absolu et sains bbrnes; qu'elle devait, pour 
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sa sûreté^ contraindre le roi à changer tous ses 
ministres^ et à rappeler le comte Baibo de Paris. 
C'e'tait principalement sur ce dernier point qu'il 
insistait; affirmant que le comte Balbo était , a 
Paris f l'agent de la confédération européenne , se- 
mait continuellement l'or et la corruption, rassu- 
rait le roi dans toutes ses dépêches, l'invitait à 
bannir toute inquiétude , parce que les rigueurs 
exercées, et celles qui devaient l'être, seraient 
approuvées à Paris; ajoutant que les agens de 
Londres et de Vienne, quoique d'un rang peu 
élevé^ s'employaient efficacement contre la France, 
et que, d'ailleurs, la république tomberait avant 
le Piémont. Par tous ces motifs, Ginguené solli- 
citait le. rappel de Balbo, et demandait en outre 
qu'on lui laissât désigner le successeur du comte à 
l'ambassade de Paris. 

Pressé par de si vives instances , ébranlé par de 
si graves menaces , le gouvernement du roi or- 
donna qu'on suspendit, jusqu'à nouvel ordre, le 
procès des prévenus non condamnés, et qu'on 
sursit à l'exécution des Français qui avaient pris 
part à la révolte. 

Cependant, le 26 mai, à quatre heures du matin «^ 
le sang coulait dans les fossés de Casale. Léotaud^ 
adjudant du général Fiôrella, Lions, adjudant de 
Léotaud , tous deux Français , mais non au service 
de France, huit autres individus, étrangers ou 
piémontais, qui , pour avoir porté les armes contre 
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le roi au combat d'Oraayasao y avaient été condam* 
nés à mort^ subirent le dernier supplice. 

Cet événement déplorable fit accuser le gou- 
vernement du roi de barbarie étudiée. L'heure 
inaccoutumée choisie pour le supplice , le retard 
du courrier porteur du sursis , et qui s'arrêta neuf 
heures à Trino, légitimait^ il faut le dire> de pa« 
reils soupçons. La conduite des condamnés envers 
le roi était c(»ipabley sans doute ^ mais retarder 
un courrier, mais avancer le moment du sup^ 
plice, a6n que la grâce u'arrivât qu'après Vexé- 
cution , c'était une cruauté non moins afi&*euse 
que le crime qui l'avait provoquée. N'était^e donc 
pas assez de l'hécatombe immolée a Domodos- 
scia? Hâtons-* nous de dire cependant que cette 
cruauté, qu'on ne saura jamais assez blâmer, ne 
fut point l'ouvrage de Priocca, et qu'il fautTal- 
tribuer à des hommes moins humains €feke lui. 
Prîocca s'aperçut du tort cpii en rejaillissait sur 
son gouvernement; il écrivit, à cet égard, àGin- 
guené, protesta de ses regrets, et chercha, dans 
la lenteur du courrier, des motifs d'excuse «n fia- 
veur du gouvernement. La mort des deux Fraû*' 
çais surtout l'inquiétait. Il craignait les premiers 
effets de l'indignation de la France. Aussi , dans 
sa correspondance avec Ginguené , il entrait dans 
de longs raisonnemens pour établir que le droit 
public, aussi bien cpie le droit naturel, avaient 
toujours attribué la connaissance d'un délit, aujuge 
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du lieu où ce dâii avait été commia, et que la 
même raison qui voudrait qu'uu Pîémontais ^ cou- 
pable d'un crime sur le territCHre de France^ fut 
jugé selon les lois françaises , voulait aussi quun 
Français 9 coupable d'un crime sur le territoire 
piémontais, fjit jugé selon les lok du Piémont. 
Ginguené fulmina à l'occasion du supplice des 
deux Français 3^ menaça le gouvernement du roi ^ 
écrivit à Paris qu'il était temps enfin pour la 
France» de repousser Wreprocbe calomnieux qu'cm 
lui adressait £ de tolérer le massacre des Français 
et de leurs amis ^ à la vue de l'or envoyé au conte 
Balbo> à Paris* Puis , reprenant )es argumens du 
nuttistre pîémontais y sur le droit public et nati^*- 
rel ^ il ne les admettait que pour les cas ordi<-* 
naîres^ affirmant que les circonstances présentes 
sortaient des règles communes; qu'il y avait ici 
réellement pour la France^ droit de conquête et 
presque de gtierre ouverte^ naalgré l'état de paix 
et le traité d'alliance existant. Ginguené disait 
irr^; mais, si la conduite de lia Fnmde envers le 
roi se trouvait ainsi jusâ;ifiée , les projets que l'on 
su^po$ait au roi ccmtre la France l'eurent été 
aussi : pcmrquoi doue ne pas employer le canon 
au lieu des discours ? Pourquoi ne pas poUier des 
manife^es de gaerre plutôt que des protestations 
d'amitié? 

La victoire d'Omavasso avait détruit les repu-* 
blicains de Pallansa ; reslaîeal: ceuxde Carrosio^ qui 
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deyenaient chaque jour plus iiiquiétans. Leur au- 
dacie s'accroissait avec leur nombre. Us faisaient 
de fréquentes incursions sur le territoire piémon- 
tais y favorisés par les commandans liguriens y qui 
leur facilitaient le passage par les villes de la ré- 
publique. Entre autres expéditions, ils en exécu- 
tèrent une des plus hardies côntt^e Pozzuolo, place 
située sur rextrême frontière du côté de la Ligu- 
rie y et défendue par une brave garnison de troupes 
royales. Le 26 avril, au coucher du soleil, ils par-" 
tirent à quatre cents environ, marchèrent toute 
la nuit, arrivèrent inopinément le lendemain sous 
Pozzuolo , investirent la place , et s'en emparè- 
rent à la suite d'un court engagement.' Quatre 
cents prisonniers, à peu près, tombèrent en leur 
pouvoir. La conduite des républicains dans Poz- 
zuolo fut digne d'éloges. Leurs captifs n'eûrèrit 
point d'outrages à essuyer. Ils revinrent ensuite 
à Carrosio , d'où ils continuèrent à infester les 
frontières. 

Pour connaître les véritables auteurs des mou-^ 
vemens de Carrosio, il fallait regarder au-dessus 
del^ républicains piémontais. Le roi le savait, d'au- 
tant mieux que Brune et Sottin les favorisaient 
ouvertement. Cependant, voulant accomplir les 
devoirs que lui imposait la royauté, le prince ré- 
solut de faire tête à la fortune. Mais avant d'en 
venir aux dernières extrémités contre les séditieux 
deCarrosio, et attendu qu'il fallait, pour arriver à 
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cette pkce , traverser nécessairement lé territoire 
de Gènes y Charles Emmanuel représenta au gau" 
Yieraement ligurien rcpie les rebelles n'avaient pu 
se repdre à Carrosio que par le territoire die la répu- 
blique; que le mèm^ avantage leur était accordé 
ppur leurs excursions sur les frontières^u Piémont^ 
jusque-là qu'ils passaient Jibrement sOus les ca-' 
nous de Gâvi ; qua la république y si elle voulait 
garder une exacte neutralité y ne pouvait souffrir 
chez elle les ennemis du nom royal ^ qui abu- 
saient de l'asile qu'on Jeur accordait^ en outrar- 
géant leur souverain , encore moins leur doiinert 
passagO'pour venir l'attaquer; qu'elle devait donc^ 
01^ jies chajsser elle-même, ou. donner au gouver-* 
i)ysmexi^t royal les facilités, quelle accordait à se^, 
ennemis. - r 

La république répondit qu elle ne conseintili^l^ît 
jamais à laisser entrer les troiipes royales sur ^on, 
territoire. £11^ promit seulement de -réprimer les. 
outrages 3 de prévenir les agressions, d'éloigner, 
tous sujets de. mécontentement entre les deux, 
états. Vaines promesses : les inaurgés de Carrosio 
se recrutaient toujours, s'organisaient^ se livraient 
aux. excès les plus condamnables; traversaient 
continuellement le territoire, ligurien pour atta- 
que^ les soldats du roi , interceptaient les cpnvois 
qui se r/endaient en Piémont, arrêtaient et déva-- 
lisaient les courriers. Ils .n'épargnèrent pas même 
le comrier ligurifin y lui enlevèrent ses dépêches 
m. 17 



a58 HISTOIRE DUTALIE. 

pour le ministre du roi y et ouyrireilt les pà<|uets 
adressés aux autres puissances. 

dje roi ne se laissa point abattre ; il organisa iine 
armée ^ et l'envoya contre Cftrrosio, sous la con- 
duite de Policarpe Câcherano d'Osasco> général 
qui ne mânt[uait ni de générosité naturelle , di 
d'une certaine habileté militaire. Le roi déclara au 
gouvernement ligUrien, aussi bien qu'à l'ambassa- 
deur de France, que rùttique but de l'expédition 
était de chasser les séditieux de Carrosio , de re- 
prendre une place qui lui appartenait, et de don- 
ner le repos à ses peuples. 

A cette nouvelle, l'ambassadeur français entra 
en Courroux. H écrivit au ministre Priocca, et le 
requit , s'il en était encore temps , de suspendre la 
marche des troupes dirigées sur Carrosio,* attendu 
qtt'iï était impossible d'attaquer cette place sans 
yiolelp le territoire ligurien, violation, disait-il, 
dont il ne pouvait résulter que de graves et dan- 
gereux événemens. C'est ainsi qu'un ambassadeur 
accrédité auprès d'une puissance amie, et plus 
encore , alliée , souffrait patiemment que des re- 
belles traversassent le territoire ligurien pour 
attaquer leur souverain , et s'indignait que ce sou- 
verain , pour ressaisir ce que la révolte lui avait 
violemment arraché , traversât lui-même ce terri* 
toire, seule route qu'il eût à prendre, puisqu'il 
n'en existait aucune autre. 

Pressé par tant d'ennemis, opprimé par ceux-là 
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mette <|tiiaTirftienf dû :1e secourir, le iroi ne perdît 
poijit Goui^age ; et y puisque sa fiil ne pouvait étrcî 
heureuse,. il toulut du tnoîns la rendre honorable. 
Priocca, dahs sa réponse^. allégua la raisoni^ cbfnmd 
si la raison pouvait quelkjiite cho4e devant la forcé J 
Le ministre du roi disait que'y d'après les j^ndpè^ 
du droit jpublic, un prince,- lorscpie des iolbstisHïles 
naturels ne lui laissent^ pour se rendre sur 'une 
portion envahie de ses' domaines, d'autre imoyeb 
que de passer sui^ le territmre au nidlieu: duquel 
sa propriété est enclavée , peut légitinbeinbnfc 
effectuer ce passage. Il âjoutiât que, puisque l^r 
répùMique ligurieniie, bien qu'elle /eii eut été 
requise^ n'avait vôulu'ni accorder le passage, ni 
en élœgner- les mcÂib ,' c'était à elle.^ et hou au 
rdi/quela violation du t6rritoiï*e devait être àm^' 
putée* . • ' ' / 

Les soldats du roi traversèrent le territoire Ugu» 
rien, chassèrent Sans pei^e les républicains deCarn 
.ro8ioy.ët se réndirentmaltresde la place. Ensuite, 
pom* pklus de sûreté, ils occupèrent les hauteurs 
voisines. 

Il ne £aut pas demander si les journalistes de 
Gènes et de Milan prirent feu a cette occasion. 
Ce qu'ils écrivirent tient plutôt d'un délire com- 
plet que d'une extravagance ordinaire. François 
Serra, fils de Jacques, surpassa tous les autres. Il 
publia un pamphlet tellement hors de toutes les 
convenabces^ que s'il parvenaitseul k la postérité, je 
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ne sais de quel nom elle appeléraît nôtre 8Îëc|e. Mais 
Sottin ne s'en tint pas aux pisiroles. Il se donna tant 
de mouvement auprès du directoire ligurien y qu'il 
le décida à voir dans le roi l'ennemi, de la répu- 
blique^ et à lui déclarer la guerre. Brune triom- 
phait;, les choses aUaient selon ses yœnx, et pré- 
paraient la voie à ses desseins ultérieurs. Il se per- 
suadait que plus la position de sa majesté devien- 
drait difficile et précaire y plus elle ferait volontiers 
les importantes concessions qu^il avait l'intention 
de lui demander pour, la France. C est ainsi que le 
général se proposait de faire tourner au* profit de 

inépie sourdement contré Charles Emmanuel. 

Pendant que Sottin excitait la république contre 
le roi, Ginguené travaillait à empêcher leroi de 
se défendre. C'est pourquoi il pressait vivement 
Prickrca de renoncer à une invasion qui, selon lui, 
pouvait amener pour le Kémont les résultats les 
plus funestes. Le gouvernement, réponait le mi- 
nistre , pour prévenir l'^ïusion du sang et donner 
une preuve de ses intentions pacifiques, propose 
de retirer ses troupes de Carrosio, et de remettre 
provisoirement la place aux Français. Le roi se 
borne à demander que la népublique cesse les 
hostilités, et n'accueille plus, à l'avenir^ de bandes 
armées contre ses états. La proposition ne déplut 
point à l'ambassadeur , qui envoya son secrétaire 
à^Milàn pour en informer le général. Mais^ vou^ 
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lant se rendre agréable ht Giogùené, soit par amour 
de la paix^ soit par crainte de la France y le~gou- 
vernemeiit piémontais n'attendit point la réponse 
de Brune ^ fît évacuer Carrosio^ et rappela ses 
troupes sur le territoire royal , en-deçà des fron- 
tières de la Ligurie^ 

Les hostilités n'en continuèrent pas moins après 
la retraite des troupes du roi. Les Liguriens y 
s'étant portés en avant sous les ordres du général 
Siri^ et accompagnés des novateurs piémontais ^ 
s'emparèrent de vive force , et après une résistance 
opiniâtre^ de la forteresse de Serravalle. D'un 
autre côté ^ les Liguriens ^ conduits par deux chefis 
d'une grande valeur^ Ruffini et Mariotti^ avaient 
occupé la ville et le port de Loano. Les soldats 
piémontais 9 faits prisonniers dans cette affaire^ Ai<^ 
reut amenés en triomphe dans la grande co«: du 
palais national de Gîénes ^ où siégeaient les coii- 
:seils législatifs. Il y eut beaucoup de réjouissances^ 
,et les imprécations contre les rois ^surtout contre 
celui de Sardaigne^ Air eut portées à l'excès. 

Les projets de destruction allaient bientôt s'ac- 
con^plir . Déjà^ pour décider le roi aux concessions 
qu'on voulait lui arracher ^ on l'étourdissait de 
jo^ille récits effray ans. De toutes parts ^ dkaitGin- 
:gu<né à Priocca , se manifestent les signes d'une 
violente conjuration contre lés Français en Italie. 
Napl^s court aux armes; les troupes impériales 
inondent les états vénitiens ; une insurrection gé- 
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nérale s'organise à la voix de prédicatairs încat^ 
diairea ;. le -foyer s'ëtend à toute l'Italie ^ et c'est 
l'Aogletenfe'qui l'aliinente. La répoblîqiie franr- 
caise ne doitt^elle pas concevoir des soupçons y en 
voyant à la x^our de Turâi, soi-disant Failiée de la 
France y non seulement un ministre nisse y mais 
encore un ciiargé d'affaires anglais ? K'est-il pas 
clair qu'ils foarnisisentde, l'argent au roi , et peut- 
il exister des doutes sur la destination de cet ar- 
gent ? Oui^ la présence des émigrés français^ les 
mancemrres des prêtres , la partialité des magis* 
trats, ■ les invectives publiques et audacieuses des 
employéis , tout révèle l'existence d'^ne vaste 
conspirât ioni conti^ les ' Français • 

Le ministre royal voulut répondre à de si graves 
^u;cusations , non pour persuader l'ambassadeur de 
France ; il savait que c'était \x chose impossible*; 
mais pour justifier son souverain des impi;itations 
injurieuses dont on le rendait Fobjet. J'ai lieu de 
m^ étonner^ disait Priocca , qu'on attribue au roi 
mon maître les préparatifs^ vrais ou supposés^ de 
Naple^ et de l'Autriche. Sa majesté n'entretient 
aucune liaison d'intimité ni avec Naples ^ ni avec 
la Toscane , et elle vit très froidement avec TAu- 
triche^ L'ambassadeur de France à Vienne > Ber-^ 
nadotte , peut en rendre témoignage. L'Autriche 
n'est représentée à Turin que par un chargé 
d'affakes provisoire y et^ pour ainsi dire y sans ca- 
ractère public. Quant aux intellîgçtices my^té- 
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rieuses 9 aoxcoqrriers e% autres émissaires .secrets, 
tout cela est faux, et à cet ^gard, je mets ram* 
hassadeur de Fraace au défi« Il est donc démon-*- 
tré que le Piémont est étranger à ce qui se passe 
dans les autres monarchies italiennes , et il serait 
absurde de croire qu'il prit part aux dispositions 
des coiu?s du Nord* Jamais gouvernement ne ait 
obligé de rompre ses liaisons avec d'autres étate, 
et de chasser leurs agens, seulement parce qu'ils 
étaient en guerre avec une puissance amie de ce 
gouvernement^; Le traité d'alliance autorise for- 
mellement le roi à gander auprès de lui les minis^ 
IfPes des puissances ennemies de la France; Leur 
présence à Turin tient à un cérémonial fort in- 
diiE^mit* Stakelberg , ministre de Russie, Jaoson^ 
œinîatre d'Angleterre, n'eut peut^-étre pm com^ 
muniqué avec le gouvernement deux fois depuis 
un an, enccH*e était-ce pour des affaires absolument 
insigniâantes. Que peutvent pour le Piémont , a 
une aussi grande distance, la Russie et TAngle-r 
to:*i:e ? <f $^ plut à Dieu, s'écriait Priocca, qu'elles 
u eussent de l'argent à now donner ! Il viendrait 
f( fort à propos» L'ambassadeur le sait aussi bien 
(ç que nous ; mais l'Autriche et la ^Russie ont un 
« iD^ilkur empl(H à faire de leurs fonds que de les 
ii doi^er à un état qui ne peut rien pour elles;.' » 
lEioSn^ poiipr.parler dés éniigrés^ des prêtres ^ des 
magistrats et dës^employési: ou les rapp<xFt& sont 
faux, ou les faits.stmt l'ouvrage d'individos isolésv 
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Le gouvernement les désavoue; il ne mérite aucun 
reproche à cet égard , et rien ne peut rempécher 
de déclarer à la face de TEurope , qu'il s'est tou- 
jours montré fidèle observateur des traités. Le 
gouvernement est innocent; on ne l'accuse que 
pour le perdre ; mais il eut mieux valu y il eût été 
plus honorable pour la France de détruire d'un 
seul coup le Piémont, que de prolonger sa dou- 
loureuse agonie. Tel était le langage du ministre 
du roi. 

Pour surcroit d'embarras, arrivèrenta Ginguené, 
de la part du ministre des relations extérieures de 
France, des lettres, où ce dernier exprimait son in- 
dignation contre les rigueurs exercées , selon lui , à 
l'égard des rebelles. La cruauté du gouvernement 
piémontais est au comble, écrivait le ministre. 
Les moyens de douceur et de persuasion sont 
épuisés, et désormais insuffisans. Il faut éclairer 
le directoire sur l'état du Piémont. Je ne doute 
pas qu'il n'accueille vos idées. La première con- 
dition; sera le renvoi du comte de Balbo, qui, en 
faisani; espérer l'impunité à son gouvernement^ 
l'encouragé à commettre tous les mmes dont vous 
êtes le témoin. 

Cependant le comte Balbo ne fat point rappelé. 
Ou le minisUre ne proposa point la mesure , ce qui 
est probable , ou le directoire li'accepta point la 
^proposition; Le comte r«6ta ii Paris jusqu'à la 
chute complète de la monarchie. 
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Au milieu de tant-d^àlarmes^ Priocca et Giur- 
guené posaient les bases de l'amnistie que le di- 
rectoire réclamait en faveur des insurges , comme 
un moyen de paciBer le Piémont. Ginguené au- 
rait y oulu de plus amples concessions ; mais Priôcca y 
exactement informé par le comte Balbo des pré- 
tentions du directoire à cet égard, tint fermé, 
et ne consentit qu'aux articles suivans , c'est-à- 
àkre : que l'amnistie serait seulement applicable 
aux délits politiques antérieurs , et non aux 
délits étrangers à l'insurrection , et ne préjuge- 
rait rien pour l'avenir; que le gouvernement pié- 
montais pourrait toujours , cpand il le jugerait 
à propos, employer* ses forces au maintien du 
repos public ; qvte les amnistiés s'éloigneraient 
du Piémont , auraient deux' ans pour vendre leurs 
biens, et ne pourraient d'aucune manière, ni 
s^us alicun prétexte, reprendre les armes contre 
le roi. Brune, à qui Ginguené avait communiqué 
les clauses de l'amnistie , et dont les projets n& se 
bornaient pas à placer le roi dans la dépendance 
du dil*ectoire , Brune tie se montra point satisfait. 
Il voulait , en outre , que la citadelle de Turin fàt 
consignée aux mains des Français à titre de dé- 
pot ; que le roi renvoyât ses ministres j qu'on né- 
gociât pour T'échange de Carrosio, et les cmnpen- 
sàtionls dues à la république ligurienne. Quant à 
la dtadelle , il prétendait que Ginguené devait la 
réclamer , sjoutant que si la démarche lui repu- 



a66 HISTOIRE D'ITALIB. 

goait, il la ferait lui-^-mâilie. Ainsi , dépouiller le 
roi de la seyle forteresse qui lui fiilt restée , poia-r 
ter les canons delà république contre le palais du 
roi lui-même y enlever de force à Emmanuel ses 
sujets les plus dévoués , le contraindre à récom** 
penser la république ligurienne de ce quelle avait 
fomenté contre lui la révolte y et envahi son terrir 
toire à main armée : tout cela, aux yeux de ce 
soldat républicain , paraissait d'une mince impor- 
tance, et il suffisait, selon lui, de le demander. 

Ginguené ne recula point devant cette insolente 
mission; il lui était cependant bien facile de s'en 
dispenser, puisque le général offrait de» s'en char- 
ger. Il avait même d'autant plus de raison de 
s'y refuser , qu'il tenait de son gouvernement 
l'ordre exprès de ne rien exiger au-delà de ses 
instructions j mais , plein de confiance dans le gé- 
néral Brune , continuellement circonvenu par les 
démocrates , Gingueaé consentit à une démarche 
que repoussait également son caractère d'ambas^ 
sadeur et sa qualité d'homme civilisé. U adressa 
donc au ministre Priocca uq mémoire po^^ lui 
notifier, de la part de Brune, liç rejet des coindir' 
tions de l'amnistie. Il ajouta^ de son propre mou- 
vement, que les Liguriens diepiandaient vengeance 
pour leurs injiires présentes et passées; cp^Q les 
Cisalpins étaient prêts eux-muèmes à se soulever 
pour le même objet j que les séditieux trouvaient 
chez ces deux républiques des conseils, des armes 
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et de l'argent ; que leurs masses plus nombreuses 
menaçaient le cœur du Piémont. D'un autre côté, 
ajoutait-il^ les campagnes ^nt armées; de fana- 
tiques paysans égoi^ent les Français ; les émigrés 
de France et les nobles du Piémont (organisent des 
bandes contre les républicains. Tous les actes res- 
semblent à des hostilités; tout dénote une haine 
irréconciliable; tout annonce la guerre. Dans un 
tel état de choses , pour la sûreté du présent et 
de l'avenir^ une garantie est nécessaire; cette ga- 
rantie ^ c'est la citadelle de Turin. Cette grande 
concession 9 préalablement désirée par la France^ 
est avantageuse pour tous et ne peut nuire à per- 
sonne; La confiance du Piémont aplanira les voies 
vers une concorde parfaite. L'amnistie devenue 
par là plus certaine y les démocrates poseront les 
armes ; les répuMiques cisalpine et ligurienne 
s'apaiseront y la tranquillité de l'état s'appujera 
sur des bases plus soUdes. Quek obstacles^ quels 
soupçons peuvent s'opposer à une résolution si pru- 
dente? Craint-on que les Français n'abusent de 
cet avantage^ pour enfireindre le traité d'alliance 
observé jusqu'alors avec tant de scrupule? Mais 
une grosse armée républicaine vient de travei^er 
le Piémont , sans le moindre dommage pour le 
pays. Redouta que la France ne profite de l'oc- 
cupation de la citadelle y au préjudice du Piémont, 
œ serait £sdre injure à la népuUique. Si lès Fran- 
çais nourrissaient de semblables desseinis • iU n'au- 
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raient pas besoin de la citad^e pour les mettre à 
exécution. J'espère donc, disait en terminant Tam^ 
bassadeur , le général espère lui-même , que , par 
amour pour la paix y le roi voudra consentir à la 
remise de la citadelle. Je promets de mon coté 
de travailler franchement, sans délai, et parles 
moyens tes plus efficaces, au maintien de la tran- 
quillité publique en Piémont. 

Brune et Ginguené persistèrent à exiger la re- 
mise de la citadelle. En vain le ministre Taley- 
rand écrivit de nouveau qu'il ne fallait point son- 
ger à rendre les conditions plus dures; que la 
saine politique, la sûreté, la gloire, les intérêts 
de la FraincCy les dispositions des puissances eu- 
ropéennes , indiquaient cette conduite à la répu^ 
blique; que le directoire avait supprimé l'ambas^ 
sade de Gênes et rappelé son ministre Sottin, parce 
que celui-ci avait outrepassé les ordres de son 
gouvernement; En effet, Sottin venait d'être rap- 
pelé pour avoir montré trop d'ardeur à pousser la 
république ligurienne à la guerre contre le roi de 
Sardaigne. Lé comte Balbo avait puissamment 
contribué à cette décision du directoire, par ses 
réclaimations et ses démarches. 

Une demande si extraordinaire opéra une com- 
motion dans le gouvernement piémontafe. Certain 
désormais du sort qui l'attendait, n'espérant plus 
de succès du côté des armes^ contre une force irré- 
sistible, il voulut du moins parler le langage de 



(X7^.) LIVRE QUINZIÈME. 269 

l'homieur. Il commença par envoyer le maa^uis 
Colis à AGlan^ afin d'obtenir que Braiie se re-^ 
lâchât de ses orgueilleuses prétentions. Prioccs^ 
écrivit ensuite à Ganguene ces. paroles , qui pour* 
raient y selon noua^ servir, dé modelé auxgcmver* 
nemens réduits à rêxtrémité^ par œux quj usent 
de la force comme d'ua droit. La troisième clause 
de. l'amnistie^ disait le ministre ^ fait seule diffi^. 
eulté. he roi veut bien y. reaonoer^ encore qu'il 
la croie nécessaire à la. tranqtiillité de sou royaume 
et à sa sûreté personnelle ; miais en y; renonçant ^ le 
roi ^ particulièrement intéressé dans cet^e discus- 
sion, fait un appel à la justice du gouvernement - 
français et de ses repréaejatans. La France ve^t le 
sfiûut de.ceux qu'elle nommesc^ amis; le.rai.y coa* 
éeiit, il y consent inéme saoa réserve. Mais laïlrance. 
veat*elle que le Piémont, demeure exposé à de 
nouveaux troubles , de la part des. intrigahs. et des: 
novateurs? veut-ellé que la sûreté du roi, son 
allié, soit sa^g, cesse pompromîse? Non, elle ne 
peut le . vouloir sans «manquer à la justice , à. la 
bonne loi, à son propre intérêt. ËUb ne peut le 
vouloir sans devei^ir la complice des rebéUes, sans 
déroger à ses principes, à ses promises ^ à ses 
sermens sc^ennds. Le roi renonce à toute ven- 
geance contre ceux qui l'ont trahi, et le. trahissent 
encore en ce. moment; mais il doit veiller à la 
sûreté .de son roya«ime, de sa personne et 4e sgn 
gouvernement. C'eat pQur ^a majesté, aon seule- 
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ment un droite mais encore un devc&r. Quant à 
la Fcpiiblii{ue française^ l'avantage qu elle proAure* 
à ses amis- est pour elle une obligation de plus de 
leur interdire positirement ^ pour ravenir, tout 
mourement insurrectibnneL Le roi demande et 
exige que le manifeste k publier par Brune, coo^ 
formënaent aux ordres du directoire , sort rc£gé 
avec une prévoyance tette,lQtie le Piémont n'ait 
plusrien à craindre désormlaesmanœuV^ de 
la révolte. Quant à: k rennee préalable de ion oita*^ 
délié' réclamée par ran^bassadeur ^ sur la demaitde 
de Brune ^ Fambassadeur ipelit se âiire une idée 
de l'ëtoonement qu'elle stdin oattsevatt roî.'Le roi' 
sait que cette condition lui e^ imposée saiàs l'ordre^ 
et contre le voeu du directoire* L^ambassadeur \m^ 
mâme a consenti à ce*que sarmajesté envoyât an 
de ses officiers^ au général de la république^ poiur 
le convaincre de la fausseté des rapports^ de la 
droiture du roi et de la perfidie de ses enoemis. 
Le ministre > en particulier > croit'devoir fak*e ob^ 
server en peu de mots > à l'ambassadeur de France , 
que l'amiement descampagnes est une fable; qo^un 
petit nombre de meurtres isolés^ et provoqués par 
l'imprudence coupable de quelques Françuis'^' ne 
prouve nullement l'existence d'un fanatisme san- 
guinaire armé contre eux--iïiémes ; que le gouver- 
nement^ malgré la survéillanee active qu'il exerce, 
n'a aucune notion de l'armement des émigrés,» 
encore tiioins des nobles ^ assertion d'ailleurs tout- 
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à-'fait absurde 9 si Tofi réftéehii ii la constitution 
actuelle du Piémont; ^ue'le j)réttiîer et le prin- 
cipal désir du gottternement seMit de connaître , 
pour les réprimer , dès démarches encore plu^ 
attentatoires aux droits du roi et à la tranquillité 
du pays , qu'à la ràrelé des f'rançais ; que ^ du reste , 
sa majesté croirmt se manquer à efié-méme ^ €fii 
justifiant à la face dn monde ^ par une concession 
de cette importance , tes calomnies y ausctt abMttiés 
qu'atroces, dirigées contre elle par la malveillance 
et la haine. 

Brune, qui fomentait les séditions contre le roi^ 
dans l'intenticm de le réduire, par la frayeur, k 
lui remettre la citadelle de Turin > ne youlut, k 
aucun prix^ se désister de ses prétentions à cet 
égard. Il y persista donc airec opiniâtreté, tantèt 
menaçant Charles Emmanuel de nouvelles insur- 
sections > tsmtèt cherchant à le séduire par des 
espéraiiées dé paix , s'il satisfaisait à sa demande. 
En vain , dans ime circonstance ausM grave , ou le 
général n'avait reçu àucUn ordre de Paris, les 
ministres proposèrent de s'en rappcwter à la déci- 
sion du directoire. On finit par consentir > et ^ce 
fut un acte de âdblesse inei^cusable de k part 
du gouvern^nent royal , on finit par consentir à 
une condition qui enlevait au roi le reste de sa 
dignité et de stkr indépendance. Mais pour que la 
postérité puisse apprécier ce gouvernement repu- 
Uicain de Ifran^e, je dirai : qu'au lieu des répri- 
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mandes et des'chàtiikieiis qu'il d^yait à Brui&e et 
à (^ngueaé pour avoir ^ à ce points transgressé 
ses ordres y il leur adressa des «élevés , et se m<mtra 
fort satisfait d^ posséder cette citadelle^ acquis^ au 
moyen d'une supercherie évidente. En consé- 
quence, le a8 juin, à Milan, entre Brune d'uiie 
part, et le noorquis de San-Marsano de Tautre, 
fut passé un accord , d<mt les principaux artides 
étaient ceuxrci : Les. FjTfançais occuperonjt la cita- 
delle de Turin , le Sr jmllet. La gaï*nisoja républi- 
caine ne passera jamais armée dans la ville.de 
Turin. Le curé sera respecté, et continuera d'exer- 
cer librement ses fonctions, sans que perspnpe ait. 
lé droit d'insulter à la ireligion, ni d'apporti^r^!^ 
cun changement à ce qui la concerne. Le gouver- 
nement français s'engage à coopérer bxx, maintien, 
de la tranquillité intérieure du Piémopt; k iie 
donner, directement ni indirectement, seçourâ;ou 
protection à ceux qui entreprendï*aient de troubler, 
lé gouvernement du roi. Le général BruQfs fera 
une proclamation pour ramener la tranquillité sur 
lés frontières du Piémont , et il se servira , pour y 
parvenir, de tous les moyens. à. sa disposition. Le 
général emplbira son influence et tous ses moyeus 
pour faire cesser toute hostilité de la république* 
ligurienne , pour empêcher toute agression de k 
part de la Cisalpine, ramener l'ancien état des 
choses et la bonne harmonie. Le roi s'obligeait, 
dé son côté , à pardonner aux r<^lles , amis de la 
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France; à leur peiraettre de rentrer en Pii^piont. 
et de participer au bienfait des lois du pays, si 
mieux ils n'ainncaient s'expatrier, et disposer alprs 
de leurs propriétés comme ils l'entendraient b<en ; 
enfin, à prendre toutes les mesures nécessaire 
pour la sûreté des voyageurs, sur les routes du 
Piémont. / 

En exécution du traité de MUan , le roi publia 
une amnistie pour les insurgés. Brune fît aussi 
^afficher, le 6 juillet , à Milan, le manifeste suivant : 

((L'Europe est témoin des scènes sanglantes 
dont l'Italie est le théâtre. A peine échappée ajax 
malheurs de la guerre , elle voit avec indign^tiû|i 
la discorde les rappeler de nouveau .^ Les insiima- 
tions amicales du directoire exécutif de la répu- 
blique française n'ont pu arrêter des populations 
qui se déchiraient les unes les autres , et com^^iént 
toutes à une perte certaine.^ 

(( L'armée française, cernée de séditions et de. 
guerre civile , a dû se tenir en garde. Il était facile 
d'apercevoir dans tous ces mouvemens l'influence 
du perfide Anglais , qui a conjuré toi^s. les crimes 
contre le repos du monde, et qui trop souvept 
sait tirer parti des passions, même les plus gé- 
néreuses. 

« Toujours sûre de punir ses ennemis , la répu- 
blique française les voyait. Mais au milieu d'eux y 
et avec eux, elle voyait aussi des amis, égarés. 
Elle a voulu réduire les premiers à l'impuissance, 
III. i8 
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et raitieaer les aatres ao bonheur^ en assurant 
leor tranquillité. 

H Sur la demande formelle du directoire emca- 
tif 9 le roi de Sardaigne vient de |>ûblier une ain- 
mstie.pleine et entière. Aucune recherche ne sera 
faîte par rapport aux derniers trbubles. Pônr ga- 
rantie de cette promesse y le roi de Sardaîgne a 
reçu garnison française dans la cifodelle die- Tià^. 
^ ce Ainsi doivent s'éteindre les fi?ux de la guerre 
civile. La répuMiqne française y après taùt de sa- 
cri£k;es pôiir donner la paix à T Italie/ tië* souitnra 
pas tpiVm livre ce beau pays àuic j^iis sanglantes 
dévastations. ' 

c(«rinvite donc tous les amis àeà Français qui, 
eldtés par les itijàr^és, tés tisehaice^ et lès p^^ 
ùùÛ0t& du parti contraire y ont pris les Armes pcrur 
défendis leur vie M leur hôntoeiir^ 'à dépbsét* ces 
armes , et à retourner danà letàrs dofaïiciles^, au sein 
de leurs familles y sùï^ de n'y ètrfe plus inqUét^. 

u Quant à ceux qui y après ctfte invitation ami- 
cale et Solennelle 9 formeraient encore des rassem- 
bleméns armés , étrMtgei^ à rorgam^tion deTalr- 
mée française ^ dà des trotipes ^^ gouveî^iemèàs 
d'italie> je déclaî*è -qif fls sétànt regardes compte 
ennemis de la France , partisans des Anglais, et a^- 
téWs dès^ «Mtidës. ^ tés ferai pôilisûîvrk'bohiifae 

îje 3 jtiîffet, les FAnçak, soûs la (fohdilîre de 
KMëv, prîrëht pdsséssbiiile la cttad)e!lté de Tûrih. 
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Le rëgimetit de Mônferrat en était sorti le mêttie 
jour. Ce fîtft lïn ânjet de éoàleur pour les fidèles > 
de jèîè pour ïés notateûrs, d'indîgnatioii pour les 
enneitiis de la fraude et de lai violence , dé curiô- 
sJt^i^ pour plusieurs dames et leurs gaïans cheva- 
liers qui vinrent, par le plus beau temps du 
lûonde , assister sans répugnance aux derniers sou- 
pîrî dé leur pairie. Cesl ainsi qftfëti mépris de îâ 
foi jurée, au mépris dés Ibîs dîl^ineë et hùnûiâines, 
lé ybi dé S^âaîgne se Voyait fbrté de viVi^e èoû^ 
le catibit dès républicains français. 

Àussit6l après la Reddition tie la citadelle y ' tés 
lâinistres de Russie^ de Portugal, et lé thargé 
d'àilkirès^ anglais, demandèrent à leurs gouverne- 
ment respcctifi l'autorisation dé se retirer; assu-^ 
rant i(tié Charles Emmanuel n'était plds rôi dé 
Strdai^e, mttiis bien îesdate ^e la Friaiic^, et 
qùè le Piémont n'àfvaît dé SduV»ain véritable <|ué 
Téttiba^l^déut français. 

Le directoire de Paris , pat lîôf gatie de Belle- 
titlé', dbu change d'affîlires à Gébe^, orcfonna auit 
L%uriétis ée cesser lés hostilïlés contre le roi , 
sition tjti^fl Ifeà Iraiterkit en éntiemîsi Ils obéî-- 
rent avec beaùcôuji d'btniiilité t en même- temps, 
Gingùehé signifia , de la part du directoire , au 
roi de l^rdaigné, sous peiné de guerre, dé dé- 
poser aussi tes a^rties.Oiaries Ëmnianael se soumit, 
tt(M êftttS éfevfer^de rives et généreuses réckma-*- 
ttotks ediitre l'itisoleticë de ckte injbndidn. A ce 
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moyea, le calme se rétablit sur les frontières da 
Piémont et de la Lignrie. Les troupes royales 
firent néanmoins quelques nouvelles tentatives 
pour reprendre Loaoo^ et plusieurs autres do- 
maines enlevés au roi dans le cours des derniers 
engagemeos. 

J'arrive à un fait horrible en lui-même , hor- 
rible par ses causes y plus horrible peut-être si Ton 
considère quels en furent les auteurs. Aussitôt 
que le roi, par déférence envers la république 
française, eut retiré ses troupes de Carrosio, les 
Piémontais rebelles se réunirent de nouveau dans 
cette place. Ils y reçurent, des plus intimes con- 
fidens de Brune, l'avis formel et positif de l'accord 
qui se traitait, entre la France et la Sardaigne, 
pour la remise de la citadelle et la traînquillité du 
Piémont. Ils jugèrent qu'ils n'avaient pas de temps 
à perdre, parce que l'accord une fois conclu, tout 
espoir de troubler le royaume s'évanouissait pour 
eux, obligés qu'ils apraient été de dissoudre leur 
rassemblement. Us résolurent donc de prévenir 
le traité par un mouvement qui , dans Içur opi- 
nion devait s'étendre , sinon au Piémont tout en- 
tier, au moins à une grande partie du royaume. 
Us devaient, avant tout, marcher à l'improviste 
sur Alexandrie. Les officiers du général Ménard, 
qui commandait lesi troupes françaiseis en Pié- 
mont, et dont le quartier-général se trouvait à- 
Alexandiie, Iqur avaient fait espérer que .les trou- 
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pes républicaines de France, en garnison dans 
cette ville, se joindi-kient à cusr contre le roi. Nul 
dbûte, dans letir opinion', qu'un mouvement de cette 
iihportakice favorisé par le bruit de la coopération 
des Français, ne bouleversât complètement tout 
le pays baigné par le Tanarô, L'occupation de la 
citadelle de Turin ajoutait encore à leur con- 
fiance; ils se persuadaient que les provinces du 
Pô se soulèveraient également en leur ÉaVeur, et 
ils rêvaient déjà la conquête entière du Piémont. 
L'amnistie avait été publiée à Turin le lundi 
2 juillet ; le lendemain , les Français étaient entrés 
dans la citadelle. Le 5 , à la pointe du jour^ les 
rebelles sortirent au nombre de mille environ, 
passèrent près Tortone sans que la garnison' fran- 
çais fit rien pour les arrêter, marchèrent sur 
Alexandrie, et arrivèrent à la Spinetta vers cinq 
heures et demie du matin. Le résultât eût peut- 
être été funeste au roi , si Solaro , gouverneur 
d'Alexandrie, n'eût été prévenu à l'avancé par 
un prêtre nommé Castéll^nî , qui avait été admts 
aux réunions secï'ètes des novateurs et connaissait 
ainsi leurs projets. liomme de résolution , Sorlaro 
avait ptaeé en embuscade, entre k' Spinetta et 
Marengo , cinq cents braves et fidMes fantassins 
environ, et cent chevaux, sous le commandement 
du comte Alciati de Vercelli , capitaine aussi dé- 
voué àu roi qu'il était ennemi des novateurs. Le 
plan du gouverneur réussit : sa troupe' sortît à 
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rimpr(9vi$|^ a tqxgh^ hrusquènieiit Bx\r ]^ flancs 
et sur les dç^rièr^^ dçs v^pqhKciiîiis qi|i>^|s pfn-- 
&a^e^t ^ riqn inQi^^ qu'à ^tre iiUaques , 1^ rompit 
$fias ailartSy et l^ur ep|eva ^e^x pi^fs dj? çi^P^n» 
avec des bétes de sommes char^ëfss d'abondantes 
IHurli tioôs. L^ condiùte 4e$ Soldats royaux fiit dignci 
d'éloges. Le swg W CQnh spus letjrs ipaiîi^ qw 
dans le prennier few du çpjnbat* Ils épargnèrent 
^eux qui posèreqt les armes et- se: rendirent. Mais 
k eux s'étaient joints les babitans de la Fraschea^ 
gens d'un ^j^turel féroce ^fichgrpési^atre lesFran* 
çais et leurs partisans. Ils égorgeaient et déponiil'- 
laient sans pitié quiconque tombait en lenr potu-- 
Yq\v* T?nt de cruauté .éti^it en bprreiir aux officiera 
ejt ^ifx soldais du roi qui s'efforçaient, quoique assez 
inutilement , d'en modérer les excès* La rage de 
ces paysans ne cessa p^int avec le qombat ; les 
républicains y^iticus p'étf^ent enfuie çà et là dans 
les ^is, dans les vignes et d^ns les blés. Ils les 
y poursui,yirent et le$ masaacrèrent impitoyable- 
paent les uns après les autres. Pendant deux joura 
flû Wf:% compter le nombre des victimes par cebii 
des coups de fusils qui partaient du milieu dé c^s 
taillis; c'était une chasse plutôt qu'un combat. 
Six cents républicains périrent dans cet événe- 
ment. ?armi les morts fut trouvé $cala, jeune 
bomme bien né y rempli des meilleures qualités y 
et qui n'eut d'autres défauts que ses erreurs poli* 
tiques, et des idées exagérées sur la liberté. 
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. Çirmie fut j^çcii)^), af.^tt^ €pi^«> d'avoir pro- 

4\jL rpv Q^i Wî;rflpïpcïui devoir :yptaF#v,çn favew 

4^ swpi^pifp«;^,fliioiqïie^a|)Fp^c6Sff cet ^r4.y 

^% S^HTMArsaop, ]M(«P9ir4liùr;rpêine fitt^çtppço^mi^ 

d'^Y^ excité }e^ rehfH^ ^ Ifl W promeft^i^t Tf^ppiU 
d^ tiv^ttpas. fywgà^e,> PWj 4e l?s «ypiç tf^W 
^Xl rewlapl I0 4:a»pJot J9^,^ow^evx\^:$x^^nt toyuh 
Afîtjpj» p[|pii^tra«itt$e 9 iocroty abte , vaèw^ poiir k 
t?p9psj «t 9VTto«it ci l'/oa Sût âitqntÎQiv au cfarao- 
tère de M^nwii. Touteff>iJit il ^at çertiiip. quf^ Ifts 
officiers 4|ui . f^ppppi^idfiaiit i^ plu^ de iBrube ^t de 
Méjisi^d^ «^ s^rvftie»^; 4e Iflur nom ^ppt^èst 4f»s 
insiirgé^rP^u? leqr per^mâw queceu ^ntgéné- 
r^ux seCoitd^ÂeDt )e mouyi^ntept.prc^té. Biruoe 
s€i d«&<idit én$tgi<)ttexnfiity*et m^iiiie avQc Uf^0 
É(ô^t^ d'it^dî^wtîoQ, d'ayoir pppisfr|Mii^t ^ çt^tt^un- 

tf^tivç. Edufip) Qfi ncGWft Je gOTt^^ofMfneiM: rojâl 
d aypîr > appè? . s^û p6i|fieftt0«lii Wt forf é k ' f Wfll- 
oistje , dÎBpQSié le^ q^ones de iptiapière k pc^utair se 
bai^ei^ k plaisir dans dte i^iQ^is^eamc de sang. Qo à 
affirma pncoofi que le gouverBenr d'Alexandrie» ^ 
Salaro y l'avait 'aeooBdé daiis cet horrible dessein; 
^tà Va^pm diQ leoi^ calomiiie^^ les mdveillans 
répetaimit que l'aïAmstie, fHib^^e h' 2 à Turiû, 
ne l'avait été que le 6 à; AlexiindHe , après le 
massacre de h Spiu^tta. C'est lé çriàie du gou* 



♦ 
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verneur, ajoutaient-ils, qui avait soif de carnage. 
Toujours prêt à s'effrayfer de la prétendue perfidie 
du gouvernement royal, dont les novateurs ne 
cessaient de l'entretenir, Ginguené s'en plaignît 
amèrement à Priocca. Celui-ci repondit sans ba- 
lancer, que certaines particularités trop déplorables 
étaient aussi venues à sa connaissance ; qu'il voyait 
maintenant comment le petit corps des rebelles 
avait pu montrer tant de confiance etd^audace; 
que s'il y avait trahison dans cette affaire , ce n'était 
assurément pas du coté des agens du roi : langage 
terrible , qui laissait entrevoir les trames les plus 
fimestes. 11 est trop indigne, s'écriait Priocca, de 
calomnier un homme aussi sage que le gouver-»- 
neur d'Alexandrie : liii dont tous les commissaires 
français ont constamment loué la vertu. Il est 
trop absurde de lui imputer le retard de la pu- 
blication de l'amnistie. De semblables publications , 
d'après les lois du Piémont, n'appartiennent point 
aux* gouverneurs. Le manifeste a été expédié de 
Turin, par le courrier ordinaire, le mercredi 4> 
c'esit-à-dire précisément la veille du jour où ïes 
rebelles ont tenté d'exécuter leur projet. Voilà 
l'unique et véritable cause du retard. Au reste, 
les insurgés n'ignoraient point l'amnistie, c'est 
un fait avéré, dont j'ofire la preuve authentique 
et irréfragable. Enfin, qu'on fasse un crime à une 
population fidèle au roi , et menacée d'agres- 
sion, d'avoir pris les armes pour la défense com- 



(t79«) tIVfeE QUINZIÈME. 281 

miine^ c'est ce que je cherche 'vainement à m'ex- 
pliquer. 

L'occupation de la citadelle, qui, selon les trai- 
tés et les promesses , devait resserrer l'union des 
deu3d états et ajouter à la sécurité du monarque, 
ne produisit qu'une plus grande irritation des 
esprits; et peu à' en fallut qu'elle ne devînt la cause 
d'une sanglântis nfïêlée entre les Français et les 
Piémontâîs, au milieu même de Turin, Tous les 
soirs /à l'heure de la retraite, les Français se réu- 
nissaient sur les bastions du côté de la ville, et 
entonnaient leurs chansons républicaines, ne s'ab- 
istenant pas même de celles que tout le monde 
savait avoir été composées en dérision du roi de 
Sardaigne , au commencement de la révolution de 
France.' H est encore trop vrai, quoique peu 
croyable pour ceux qui ne connaîtraient pas la 
licence de cette époque, il est trop vrai que les sol- 
dats mêlaient à leurs chansons des injures person- 
nelles contre le monarque. L'adjudant-général 
Collin commandait la forteresse. Républicain dé- 
clai»é, d'intelligence avec les novateurs qui lé pous- 
saient continuellement aux extï^émes, ColKn se 
montrait fort indulgent sur ces provocations in- 
décentes. Ces étranges concerts attiraient donc 
chaque soir sous les murs de la citadelle, et l'oisi- 
veté curieuse, et la malveillance attentive. Dans la 
nécessité de pourvoir à la tranquillité de la ville et 
au salut du royaume, le gouvernement envoya des 
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troupes I afin df prey^nii: le^éfiior^Ff • MaistqMod 
elles entendirent les injures adressées à lew sôii** 
yerainj, ellçs firent e^les-mém^s éçl^teir l'iiuligna- 
tion la plus profonde , et eurent bfssoîfi 4^ tpn^ç 
leur ^^Qde^atio^ pqhç ns pas e^gf^^r le Q^iisib%f * 
Au ressei^timent des cijboyeQS ^Qjoigiiit |Ji(H^ le 
courroux du soldat. Un ^fft^njL pmge p^i^ai^aait 
prêt; de fpndre sur Iç malheuremc PiemQnt-.J^ 
)[narquis Tl^aon dp S^nt-Ai^fk^^ gOiiAveraem? dc^'tit 
yille ^ avait plusieurs fpis prijé Collin de vietty^ un 
terme à de si dapgçrçiux abu^. L'adjud^ntrgénéi'al 
nia d'^|)ord une p^ti^ des faits, ^Uëg^nt jçusuitç 
(p^'ii était n^t;\irel que lea soldats t^publîc^iAS ifé^ 
piétassent des Fefrai]:|s en Thoupeur di^ Ig ri^pu-^ 
bliqpe, copin^ leç troupes rf^yal^s ^ri TbouD^ur 
du roi. |Lies rassçn^bleipfns contin^èreitf ^ le 49(^^ 
ger s'accrut. Dans cette entrëniit^^ Priocca écrivit 
à Gipguçné > le i5 septembre , que I9 yçille au soir, 
outre les chants accouti\^iés y des ypdiféj^dtians çj^r 
piinelles, et injurieuse.s au roi, s'étaient fait entendre 
]4.usieurs fois dçins la citadelle ( x{w le goUY^roe- 
nieat gara^ntis^sait la tranquillité de la. ville, 5I Fou 
ces^$iit de provoquer le peuple ; mais qufi si l'ion 
coutinuait à le harceler saqs relâche y si chaque soir 
qn lui fpuruissait l'fKsçasion de r^&sembleniens tu-* 
multueux , le gouvernemept ne prpniettait plus 
rien , et que Tai^bass^eur serait resppns$d>le des 
éyépemens funegtes qui suivraient* 
jli' ambassadeur répondit qu'il acceptait cette 
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respQi^$a}^lité> niaii^ qu'il atait li^u d^ is'ëtonner 
4us sty je djç Ifi lettre ; qu'au su^pl^s , iï l'ava^jt çQip- 
9iuiiîq^ée à GoUû), Voila donc hs orgueilleux 
rep]ubl}C2^ius de <îptte qpoqu^;! Ik| aCfusAÎent sor 
IsQuellein^nt y et presque çb^ue jour , le gouYçv-* 
Qjçp^ent {^é]|lQ|^^is.d<$ çru^ut^., de tr^hi^on^ de 

pMçrfidie^ et qe jWMYWftWj souffrir qu^ ce mémfi 
gpuyeruçmçnti 2^pp&)aqt les çhQ$i?s.p|ir lepr i»çi»* 
Ifis ayçrUt, et le^ rep/dU respqn^able^ 4^s,dwgçr$ 
^^'ijft e3çci^ie^t évidemment eu?;^i?iémes. . ' 
, La UcçflQe repi|l|liffï4»« i>*,s'eu ti^it pfis. ^ d0ç 
cooçerts et ^ dç^ ch^nspns. D^s Ij^ leud^ioiï^ip 4^ 

^^lain?tipT\6i de Pripcca, ç'esH-fJirp Ifi ^fi çep^ 
texn)3re , que ce fifX iippri^dfspc^ dç q^elq|i^ jeiji- 
nep étourdi^ , oft , comnip op le cn*t fv^ec ^9$^ 
4e fpndefpent, dçsfpin prémédité diçs uovj^tç\^T^ 
cisalpins Içi^ pl|4^ ^ud^ciçH^^* h ville 4îQyint Ig 
tbcatre 4'une scène dégoûtante qui ]^ reiqpUt de 
terrçur, et faillit wssi lu remplir d/e $^pg. Vers 
les quatre heures de l'aprèis-'Uiidi 9 M^e ridicpl^ 
mascarade sortif de \a citadelle. Qp ypyait m^ 
file fie trois carrosses chargés de vivan^iwi^s /té^ 
guisées eu dames de haut parage^ et 4'oiQcîers 
masqués, yétu$ eux-mêmes comme oï\ Xf^i k U 
cour de Tunn . Habits noirs , perruque^ à heurtes > 
loagues épées à poignées d'acier noir, et petHs 
çbgpeaux sous le bras. lïerrière les carrosses, des 
laquais^ égfdement babilles $^n Fusage du pays. 
£^ pour que la dérision fut encore plus évidente ^ 
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le cortège était précédé de plusieurs autres officiers 
en veste blanche, et portant à la main des cannes 
à la manière des coureurs. Parmi ces derniers 'se 
trouvaient Fadjudant et le secrétaire de CoUirt, 
Qtiatre hussards , commandés par un officier^ es- 
cortaient la mascarade. Elle traversa successive- 
ment les rues et les promenades publiques. Lés 
coureurs et les hussards faisaient faire place , lés 
uns. avec leurs cannes j les autres à coups de plat 
de sabre. C'était un dimanche; la mascarade arriva 
devant l'église de San-Salvario , sur l'avenue du 
Valentino, à l'heure où lé peuple recevait avec 
recueillement la bénédiction . De nouveaux coups 
de plat de sabre forcèreiit la foule a s'éloigner de 
l'église. Rumeur violente parmi les assistans, 
eflFervescence de la part du peuple. Après avoir 
ainsi outragé, aux yeux de la ville indignée, et 
la cour et les mœurs nationales, la mascarade 
imprudente rentra dans les allées qui conduisent 
à là citadelle , promenade favorite des habîtaôfs de 
Turin. Ce fut là que les coureurs, redoublant 
d'insolence, renversèrent, avec leurs cannés^ trois 
vieilles dames qui ne se dérangeaient probable- 
ment pas assez vite devant la mascarade. Les hus- 
sards, de leur côté, multipliaient les coups de 
plat de sabre sûr tous ceux qui se trouvaient à 
leur rencontre , pendant qu'à l'intérieur de la cita- 
délie, retentissaient les accords prolongés d'une 
éclatante symphonie. Alors, l'indignation ne coii- 
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nut plus de bornes^ et passa du peuple aux sol- 
dats , ' fort nombreux en ce moment à Turin , ou 
dans les environs. En efiet, pour ne pas rester 
entièrement à la discrétion des républicains, le 
roi avait rassemble des troupes daps le voisinage 
de son palais , ce d,orit les républicains ne man- 
quèrent pas de liii faire un crime par la suite. Sur 
ces entrefaites, quelques coups de fusil se firent 
entendre. Bientôt le feu devint terrible. Le peuple 
épouvanté s'enfuit. dans un désordre incroyable; 
devenus sourds à la voix de leurs .chefs, le3 soldats 
piémontais accouraient en foule; quelques Fran- 
çais fiirent tués sur la place. La ville était deve- 
nue un séjour d'effroi, de fureur et de vengeance. 
Informés du danger qui menaçait leurs camarades, 
et par le bruit de la fusillade , et par le rapport 
des fuyards, les républicains de la citadelle sor- 
tireût précipitanament avec leurs armes, tout 
prêts à livrer bataille aux troupes du roi. Une 
aflreuse catastrophe attendait le royal Turin , sous 
les yeux même du monarque, si le général Mé- 
nard , par une faveur de la Providence , ne se fut 
trouvé accidentellement dans la ville. Un peu plus 
tard , c'en était fait peut-être , et des Français et 
des Piémontais. Ménard le vit, s'élança au milieu 
des siens, défendit à CoUin le moindre mpuve- 
ment, et fit si bien par ses exhortations, seç 
menaces , et l'autorité de son grade „ qu'il arrêta les 
républicains , les força de rentrer dans la citadelle, 
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les empêcba de faire u$âge de leuf $ ârtires , éùÂ- 
pendit léé cfaaûts provocateur» , et comprima une 
impétuosité qui attrait eà^ s^us lui^ leâ pluis affi*etix 
résultats. t)e son côté, le gouverneur de la vllie 
ne négligea aucun moyen de calmer l'exaspéra-i- 
ti<m des soldats piémontais , et les fit rentrer 
dads leurs <]|uartiers. Ainsi fut sativée la ville, par 
la gilnérôsité de Ménard et la modération de 
Thàon. 

Au mèiiietit dtiiumtdte, Gîftgwétié pretiaît le 
plaisir de k ieahîpàgn?e sûr la coîlinè de Turift . Il 
fut jd-omptèment informé de Tévén^ment, d'abord 
pat quelques hommes affidés, ensuite par le gôUr 
verdDôur, qui* n'avait pas attetidu l'invitâlSon de 
Ménard pour envoyer une escorte à FàttAaQsâdeùr . 
Priocca le fit également prier de rehtrer saùs dé- 
lai dans Turin , lui promettant sûreté poUf lui et 
toute sa famille. Ginguené retint le soir même. 
Plein de dfditurê et d'équité, qudndi! n'était pas 
égaré par ses fantômes Ordinaires, Ginguené se 
monthi f<!^rl: irrité contre GoUin, et tottdàmuâ 

4 

bau^ment là conduite de cet officier ; î! obtiîit 
même que Ménard fiilt substitué à OMin dans le 
comtâàudémetit de là dtàdellé. Ce fut uil sujet 
de vive ëaTi^faction pour le gouvernement pîé- 
mrcrâtaiâ, qui, k là' pAàbe d'iïn homme sànà rete^ 
iiue 5 et dàâs la dépéttda»ce deis fhalveillaÀd, voyait 
uii géuét^âi ennemi des révolutions , et disposé à 
mahitellir la traUqutlHlé du pays. Ainsi agissait 
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Ginguené, rendu à tui-méme; rtiaîs bientôt, dé 
noi^veau circonvenu par les novateurt , il retomba 
datis ses vertiges accoutumés, et reproduisit, contre 
fe gouvetnemeAt royal , cette éternelle accusation 
dé 'Vouloir faire massacrer tous les Français : mas- 
séct'e, ^oti raïribàssadèùr, qui devait avoir lieu ' 
le jétii* tnémë de là tnàscdràdé, comme si cette 
jhâscài^aide ihsàleiMe j Mtriiné sî fes itfstikès prb- 
digtléèià pkY lefe ItYissards 'é% les ifcburburfe bussent 
été Téùvi^ge, non de Français, mais de gens armés 
pour les égorge. Ces consîdéi'atîons ièéhàppèi'erit à 
Tesprit de Gidgiièné^ tes auteurs dès conjurations 
en étaient II ses yeux lés victimes, èl lés vittîrines 
en flevefiaîfenl les auteur^. D'un autre fcèté, l'ak- 
ce^âbt êe Bru^e le dominait , et fl recommença 
dé nottv^iàïi à tourm'etiïer lé goùvemèttifeni pîé- 
itibi^tttis: tt^mfàttdà, à\l*teépris dés usàgelsét dés 
édnVéÏKàt^s , que le roi réitapliStbât tous ses rài- 
nîstt*és, (iàrtîctdièrèment le iriarquis Thaon de 
Saiïit^ André, gôuveriletir de Turin, et le comte 
Revfeilo^'soh fils, goùVéï^nèùr d'Asti, l'un et fautrt, 
disàit-îl , Vw^gitoàires *dù 'Côtotëflé Nlce^ et pâr- 
conséqtiétil émigrés français. 11 voulait, en outré, 
qtiè sa tnàfesté diéstîtttâl lé cotirtéCaslèlleilgo , ** 
recteur de la police de Turiù j et Tun'de ses ^ém- 
plbyésniWnitté David; aluteuï^, «felttti lui, de Thdr- 
riWc corrt^lbt d*A*asstiiate bufcïîcdiilîré lësTAft- 
çïîs. Quaiit'à Priocfcâ, ràftibàssâdteui- ù*cil pârfà 
pas ^ c^étaît à fui qu^ éertVkît. Exiger qu'un s6u- 
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veraia indépendant et allié , se prive de ses servi- 
teurs les plus dévoués, donner à des homrmes 
vertueux le titre de chefe d'assassins ^ c'est une 
énormité dont on ne trouve d'exemple que dans 
ces temps- déréglés. L'affaire était grave.: le. mi- 
nistre demanda une entrevue à l'ambassadeur; il 
fut convenu qu'elle aurait lieu au palais de Francie. 
Fort de sa constance et de sa fidélité envers son 
souverain, Priocca se rendit à l'hôtel de Ginguené, 
et s'exprima ainsi : Je suis prêt à demander ma 
retraite , si elle est agréable aux Français et né- 
cessaire à la tranquillité du royaume; je suis ar- 
rivé sans brigue aux charges publiques, je les 
quitterai sans murmure ; personne, mieux que moi^ 
ne connaît les dégoûts du ministère, à une époque 
pareille à celle où nous vivons ; Si je reculais ce- 
pendant y ce ne serait point devant l'amertume de 
mes devoirs y mais pour \§ bien de ma patrie et le 
salut du royaume ; j'ai assez de fermeté pour tout 
endurer en faveur de mon roi , trop peu d'ambi- 
tion pour vouloir rester en place contre les inté- 
rêts de mon pays. Quant aux destitutions récla- 
mées^ il ne suffit pas, pour que j'en parle au roi, 
d'accusations vagues et générales, il faut des preuves 
appuyées sur des faits. 

Ginguené, dans sa réponse, parla encore de 
poignards , de stylets et d'assassinats, insista par- 
ticulièrement sur la nécessité d'écarter des con- 
seils du roi, et de bannir du Piémont^ comme 
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émigrés français^ Thaon de Saint* André , avec 
tous ses fils. La conversation en était à ce points 
lorsque Marivault^ secrétaire de la légation ^ en- 
tra subitement^ par une porte secrète y dans l'ap- 
partement où les deux ministres tenaient leur con- 
férence ^ et jeta sur le bureau un énorme paquet 
de poignardset de stylets; puis, regardant Priocca 
d'un air courroucé : J^cjrez^ lui dit-il, niere^&^ai^s 
maintenant qu'il jr ait des poignards^ et qu'on en 
ait distribué dans Turin? Sont^ce là des accusa^ 
dons en Pair? Nous croirons avoir montré beau- 
coup de réserve en nous bornant à dire que c'était 
là une «comédie ridicule. Priocca sourit de mépris 
et de pitié. Ginguené lui-même en parut: hon- 
teux, et se tut. Puis , se tournant vers Mariyault : 
Remportez ces poignards j lui dit-il, ce n^est pcfs 
de cela qu'il s'agit en ce moment. Comment ce^ 
stylets prouvaient-ils que lé gouvernement pié4- 
montais faisait assassiner les Français sur \i^ 
grandes routes? Il faudrait qu'il fat doué d'une 
grande pénétration, celui qui pourrait l'en- 
trevoir. Quoi qu'il en soit, Marivault les rem- 
porta , et les deux ministres reprirent leur entre-^ 
tien. U en résulta que Ginguené ne put apporter 
aucun fait à l'appui de ses assertions. Priocca 
promit néanmoins de parler au roi , mais en se 
plaignant avec énergie , quoique avec modération, 
de ce qu'on ne cessait d'accuser le gouvet^n^m^it 
royal de SQudoyer dés .assaë9iaë, de ce qu'on re- 
in. 19 
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préseutiÊit continuellement la nation piémontaise 
comme un peuple de sicaires. 

Après avoir pris les ordres du roi, Priocca ré- 
pondit, au noni de sa majesté > que le directoire 
de France ne désirait aucun changement dans les 
clie& du gouvernement piémontais, ainsi l'avait 
déclaré le ministre Talèyrand au comte BâXbo, 
ambassadeur à Paris ; que , du reste , ni le comte 
Saint- André , ni ses fils n'étaient éniigrés, et que 
les autres magistrats dont on demandait l'éloigné** 
ment, non seulement n'étaient pas coupables de 
ce qu'on leur imputait , mais qu'ils avaient même 
sauvé la vie à beaucoup de Français en Piémont. 
Le ministre tertteina -en di^nt qwe le roi ne vou- 
lait faire aucun changement, attendu qu'il ne le 
^^OUfrait sans injustice. 

De tout ce qu^ nous avôns^ dit , il résulte que 
ies choses étaient «Mrrivées.à l'«xla*éme entre l'atin- 
bassadeur de France et le gouvernement piémon- 
tais : on n'apercevait plus aucun moyen possible 
dé s'entendre. Ginguené pres^it sans relâche le 
tKrectmre d'éloigner lecomte BallK> de rambassade 
de Paris. Le comte Balbo, de son c6té, insistait 
vivement à Paris pour que le directoire rappelât 
Ginguené 4e l'ambassade de Turin. Di^ribtftèur 
d's^gent, artisan de corruption , ageùt infatigable 
^t dangereux de la confédération eui'opéenne^ tels 
étaient les noms q^ Gittgnéné prodigiâiit 4 Balbo. 
Cœur généreux ,. c^ytedilés privées estimables ; mais 
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imagination fantastique^ toujours {nréte k se re*^ 
paître des contes et des mensonges des novateurs ^ 
dcadëitiicien importun y ambassadeur fatigant qui 
ne savait pas commander à sa plume y caractère 
avec lequel le gouvernement qui avait à Étire à lui, 
ne pouvait avoir un instant de repos; tel était le 
portrait de Ginguenë, à entendre le comte de Balbo. 
Sur ces entrefaites > arriva la nouvelle de la mas* 
carade, et. la demande de Ginguenë, relative au 
changement du ministère piëmontais.Bàlbo saisit 
fort adroitement cette double circonstance , et s'en 
prévalut efficacenvent contre Ginguené y cpmme il 
Tavait déjà fait k l'époque où l'ambassadeur avait 
réclamé la remise de la dtadeUe. Taleyrand y d'un 
autre côté ^ savait qu'une nouvelle ligue se for-* 
mait contre la France. A la vérité cette ligue n'était 
pas ^cbi^e complètement organisée ; mais il vou-* 
lait y en attendant, évite):* de nouveaux scandales^ 
Tous ces moCife donnèrent gain de cause àl'am^ 
bassadeur piémontais. Un décret du directoire y 
en date du 214 septembre , rappela Ginguené de 
Turin* Ont lui donna pour successeur, d'Ëymar, 
homme instruit jusqu'à un c^iiain point, tquoi-r 
que superficiellement, ami des gens de lettres, plein 
d'aménité dans le caractère; mais possédant trop 
peu d'énergie pour diriger la politique orageuse de 
oette-'époque* 

Avant de retourner en France , Ginguené avait 
ie projet «de visiter l'Italie ; car i^ pensait dès Jors 
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à ce bel ouvrage qui lui fit depuis taut d'honneur ; 
je veux parler de \ Histoire littéraire (ïltaUe. 
Brune^ qui^ malgré la rudessede son caractère.et 
ses habitudes soldatesques , aimait et caressait les 
gens de lettres , lui offrit de Targéût pour le 
voyage ; mais ce général ayant été luirmém^e^ peu 
de temps après^ remplacé par Joubert^ Gînguené 
ne put exécuter son dessein , et retourna directe- 
ment en France. Ginguené ne. possédait pas seu- 
lement ces dehors de probité qui n'en sont que 
le masque hypocrite; la probité^ chez lui^ était 
réelle et sévère. Son âme bienveillante cultivait 
cette philosophie véritable qui se coniplait dans 
le bonheur des hommes. Son esprit était orné ^ 
non de cette littérature neiesguine et sùpériîcielle 
qui baHUedaiis les salons^ mais d'ume.littéralure 
vaste et profonde. Il n'aurait manqué à Ginguené 
aucune qualité solide ou brillante , s'il eut vécu 
dans uti siècle moins léger^ ou au milieu d'évé- 
nemens moins étran^s ; mais il fot trompé^ 
comme tant d'autres hommes vertueux^ ^qui n'en- 
visagèrent alors que les sonmiités des choses. 
Ginguené aimait la vraie liberté ; mais il la vit où 
était tout le contraire ; et comme Fardèur de son 
imagination égalait l'opiniâtreté de son carac- 
tère, il persista dans son* erreur, ef s^y attacha 
même avec d'autant plus de force , qu'il prenait 
pour de la constance , ce qui n'était, chez lui que 
de l'obstination; au moins est-il' certain qu'il se 
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trompa de bonne foi , et il faut l'en plaindre plu- 
tôt que l'en blâmer. Disons ^ cependant, que cette 
erreur lentralna dans des excès fort condamnables 
envers le roi de Sardaigne ; et moi qui fus son 
ami , moi qui me fais gloire de l'avoir été, j'ai dû, 
j'ai voulu parler de son ambassade , non d'âpre 
mes affections personnelles , mais conformément à 
la vérité. Je ne crains pas d'ailleurs d'affirmer que, 
sa mission à Turin exceptée , Ginguené est l'un 
des hommes dont le siècle doive le plus se louer 
et s'enorgueillir. 

De nouveaux événemens allaient bientôt avoir 
lieu en Italie. Le directoire n'ignorait pas qu'une 
nouvelle coalition se renouait coiftre lui en Eu- 
rope ; mais ses plus braves soldats , et son meilleur 
capitaine combattaient sur dé lointains rivages ; ses 
finances étaient pauvres et en désordre ; un mécon- 
tentement général régnait dans l'armée d'Italie. 
Tous ces motifs obligeaient le directoire à tempo- 
riser, dans l'espérance de circonstances plus favo- 
rables. Il ne voulait pas non plus paraître l'agres- 
seur, dans le cas où il aurait été forcé de reprendre 
les armes. Le directoire et l'Autriche attendaient , 
le premier qu'on l'attaquât, la seconde que les 
troupes de l'empereur Paul fussent arrivées sur le 
théâtre de la guerre. Les armemens subits du roi 
de Naples ne tardèrent pas à lever toutes les in- 
certitudes. Le directoire comprit alors que la ter- 
reur de ses armes avait considérablement perdu 
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de son empire^ et que l'orage terrible qui groa-* 
dait autour de lui^ éclaterait plus tôt qu'il ne l'avait 
pensé d'abord. Il ne lui paraissait pas probable en 
effet ^ que le roi de Naples osât afironter toutes 
les forces de la république française , sans l'espoir 
de secours prompts et puissans. Ces considérations 
mûrement pesées , obligé de repousser les efforts 
du roi de Naples , craignant aussi de se voir atta- 
qué sur l'Adige etTAdda^ par les Impiériaux can- 
tonnés dans le pays des Grisons , le directoire vour 
lut, avant tout, assurer ses derrières. La fidélité du 
roi de Sardaigne lui semblait peu sûre , et lui inspi- 
rait des soupçons. Ce prince, voyant les républi- 
cains aux prises avec l'Autriche sur le territoire 
de Venise , ou avec Naples dans l'état de Rome , 
pouvait changer subitement ' de' résolution , se 
réunir aux confédérés , et renverser ainsi la for- 
tune des Français en Italie. Le directoire con- 

■a 

naissait les outrages prodigués à Charles Emma- 
nuel, l'état d'oppression où l'on avait tenu ce 
prince , et il ne doutait nullement que le roi ne 
pensât aux moyens de se venger. Le directoire 
3'arrétait d'autant plus facilement à cette idée, que 
l'organisation définitive doùnée aux républiques 
cisalpine et ligurienne, et la protection accordée 
par l'Espagne au duc de Parme , enlevait au roi 
toute espérance de dédommagement pour la perte 
de la Savoie et du comté de Nice. Que le roi 
n'aimât point, dans le fond de son cœur, le gou-» 
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vernement de France , cela était vraiseipblable , 
pour ne pas dire certain | in^ qu'il tramât des 
complots cpntre la France , . qu'il n'eût point 
confié le salut de spn royaume k l'ainitié de la 
république y qu'il ne fîàt pas fidèle aux traités qur 
le liaient avec elle^ qu'il ne dût pa$^ au premier 
bruit des armes ^ réunir franchement ses troupes 
à celles de la France : voilà ce qu'aucun homme sage 
ne saurait affirmer. Il en résulte qu'en, déclarant la 
guerre k ce prince , en le dépouillapit de ses états , 
le directoire prit une mesure approuvée ^ si l'on 
veut j par la prqdence ; mais bien certainement 
désavouée par la justice , puisque le roi n'avait 
point enfreint les traités, puisque riei;i n'indiquait 
qu'il dût les enfreindre, puisque enfin il n'entre- 
tenait aucune liaison secrète avec Naples , encore 
moins avec l'Autriche. 

Au moment où les ministres français, et surtout 
Taleyrapd, redoublaient de caresses et de protes* 
tations amicales auprès de l'an^bassad^ur du roi, 
le directoire envoyait en Italie le géqéral Joubeii;, 
avec ordre de détruire la puissaoce de la, maison 
de Savoie, et d'opérer la révolution ep Piémont. 
Joubert arrive; le temps pressait* Son premier soin 
fut de remplir la mission dont son gouvernement 
l'avait chargé. Mais avant d'en v^nir à des mesures 
hostiles, il dépêcha à Turin }'adjudant -général 
Musnier, avec ordre de réclamer du roi les dix 
mille hon^mes que le traité d'alliance l'obligeait 
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à fournir 9 et la remise ^ aux Français^ de l'arsenal 
de Turin. Cette dernière demande était d'une ex- 
trême importance^ parce que l'arsenal est situé 
dans la ville même, et voisin de la citadelle. Le 
monarque répondit cpi'il était prêt à fournir les 
dix mille hommes. Le jour même de la réclama- 
tion , des ordres furent donnés pour les rassembler. 
Sa Majesté expédia en outre , à Milan , un officier 
qui devait s'entendre avec le général en chef, 
relativement à la marche des soldats piémon- 
tais y et sur la manière dont ils seraient amal- 
gamés avec l'armée française. Quant à l'arsenal, 
le roi déclara qu'il ne pouvait s'en dessaisir ; €[ue 
le traité d'alliance ne l'obligeait point à cette 
concession , et qu'il avait envoyé à Paris un ex- 
près, pour se concerter à cet égard avec le gou- 
vernement. 

Mécontent de cette réponse , Joubert , qui pro- 
bablement ne se serait contenté d'aucune autre, 
résolut de mettre à exécution les ordres €[u'il avait 
reçus. Ce qui importait le plus aux républicains, 
c'était de se maintenir dans la citadelle. C'est 
pourquoi Joubert en donna le commandement , 
le 27 novembre , au général Grouchy ,^n rempla- 
cement de Ménard, soit que ce dernier passât 
pour désapprouver les excès du jour, soit qu'on 
lui prêtât des intentions favorables au roi. Jou- 
bert avait ordonné à Grouchy d'augmenter les 
fortifications de la citadelle, de la fournir d'appro- 
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vîsîonnemens 9 et de multiplier les batteries du 
côté de la ville. Il espérait^ au mojeii de la ter- 
reur, amener le gouvernement piëmontais à écou- 
ter ses propositions. Le but du directoire était de 
déterminer le roi à une abdication volontaire , et 
sans qu'il fut besoin de Y y contraindre par les armes. 
Maintenant^ je le demande^ que pensera la postée 
rite de ce courroux de Ginguené y*k la seule idée que 
le roi pût croire les Français capables, d'abuser, 
contre lui^ de l'occupation de la citadelle, dont il 
réclamait alors pour eux la remise ? Que dira-t-elle 
de ces exclamations plaintives de l'ambassadeur , 
qui prétendait qu'un tel soupçon était une injure 
à la loyauté française ? lgnorait-*il que le directoire 
était sans fqi , et que la France obéissait au direc* 
toire? Pourquoi engager la loyauté de la France, 
quand cette loyauté ne dépendait pas des Français? 
Toutefois, dans la crainte cpie l'appareil de la force 
ne suffit pas à ébranler l'esprit du roi, on eut re- 
cours a l'artifice. A peine arrivé à Turin , Grouchy 
fit jouer mille ressorts^ mit en campagne les dé- 
mocrates àvL pays, et tous ceux qu'il put attirer 
dans ses intérêts, pour savoir quelles étaient les 
intentions, et surtout les moyens de défense du 
roi et de ses ministres. Instruits de la profonde 
dévotion du prince , les agens du directoire n'hé- 
sitèrent point à recourir à des moyens insolites, 
en . cherchant à séduire son confesseur ^ afin 
que celui-ci conseillât au roi d'abdiquer. Ils vou^ 
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laieut aussi que dans l'acte même de son abdica^ 
tioD > le roi ordonnât au peuple et à l'armée d'ob- 
server le plus grand calme, et d'obéir au gouver- 
nement provisoire qui serait établi. Grouchy , qui 
s'était d'abord tenu caché à Turin, parvint à se 
ménager de secrètes intelligences avec de hauts 
personnages. Avidement recherché par les nova* 
teurs , il Tétait aussi par certains nobles employés 
à la cour , et qui l'instruisaient des délibérations 
prises dans les conseils du monarque, Néanmoins, 
les républicains échouèrent devant la droiture du 
confesseur. Les nobles gagnés ne parlaient au roi 
que des périls qui l'environnaient , des menaces 
de la France , de l'impossibilité de résister , de la 
nécessité d'en venir à un parti décisif. Vaines ma-» 
nœuvres; la religion, sans parler ici d'autres mo- 
tifs, soutenait le roi contre tant d'assauts. En 
attendant , on multipliait les batteries sur la cita- 
delle , en les tournant contre la ville. La terreur 
s'accrut; le roi appela ses régimens épars, à la 
défense de Turin; ils se hâtèrent d'arriver. Une 
destinée fatale poussait vers l'abime i^ cour, le 
peuple et le Piémont tout entier. Déjà les répu- 
blicains, organisés par Joubert, marchaient contre 
un souverain, tant de fois abreuvé d'outrages; 
contre un roi frauduleusement dépossédé de la: 
forteresse, protectrice de sa capitale et de son 
propre palais; contre un roi qui n'avait plus 
d'autre consolation , encore était * elle impuis^ 
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santé 9 que la fidélité de ses soldats et rambtur de 
ses sujets. 

Le 5 décembre y Joubert publia le manifeste 
suivant : La cour de Turin a comblé la mesure et 
jeté le masque. Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
datent les nombreux forÊdts qu'elle a commis; 
elle a répandu ^ par torrens ^ le sang des républi* 
cains de France et de Piémont. Ami de la con- 
c(M?de^ le gouvernement français espérait que des 
moyens conciliateurs aqraient ramené cette cour 
à de meilleurs sentimens; il espérait réparer les 
maux d'une longue guerre , rendre la tranquillité au 
Piémont y et resserrer chaque jour davantage son 
alliance avec lui. La France a été indignement 
trompée dans son espoir par cette cour déloyale. 
Elle ordonne donc aujourd'hui à son général^ de^ 
ne plus ajouter foi aux paroles de ces hommes 
perfides 9 de venger l'honneur de la grande na-* 
tion , et de donner au Piémont la paix et le bon- 
heur. C'est pour atteindre ce but que l'armée ré- 
publicaine va occuper le territoire piémontais. 

Au moment où Joubert tenait ce langage^ 
Victor et Dessoles^ qui avaient opéré leur jonction 
aux environs de Pavie , dans Abbiategrasso et Buf- 
falora y passaient le Tésin , et s'emparaient de 
Novare en y introduisant des soldats cachés dans 
des charrettes. Il poussèrent ensuite des reconnais- 
sances jusqu'à Verceil* L'adjudant*général Louis 
entra dans Suze y Casablanca dans Coni y Montri-* 
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'Chard dans Alexandrie. Partout ils surprirent les 
garnisons royales et firent les gouverneurs pri- 
sonniers. Maître d'Alexandrie^ Montrichard mar- 
cha sur Asti 9 d'où 9 sans s'arrêter^ il alla s'établir 
sur la colline de Superga qui domine^ au Levant y 
la capitale du royaume. Grouchy décida , en même 
temps y que les ambassadeurs de France et de Ci- 
salpine se retireraient dans la citadelle ^ ce qu'ils 
firent sans délai ^ après avoir enlevé de leurs hôtels 
les enseignes des deux républiques. Mais la cita- 
delle manquait de munitions y surtout de projec- 
tiles ; et comme l'intention des républicains était 
de bouleverser, d'embraser Turin^ si l'armée fran- 
çaise se voyait obligée d'employer la force, ils' 
firent transporter à là dérobée , de l'arsenal^dans 
la forteresse , des munitions de tout genre , s'em- 
parant ainsi des armes du roi , pour le combattre 
et le détrôner. Il leur importait beaucoup d'avoir 
en leur possession la ville de Ghivasso , défendue 
par une forte garnison , et que Victor devait tra- 
verser en venant de Verceil h Turin. G' est pour- 
quoi Grouchy, conformément aux ordres du gé- 
néral en chef, fit partir secrètement une colonne 
de soldats d'élite. Ils arrivèrent à l'improviste sous 
les murs de Ghivasso dont ils s'emparèrent sans 
peine , à l'aide de quelques nouvelles recrues qui 
se trouvaient fortuitement dans la ville. La mo- 
narchie piémontaise s'écroulait de tous les côtés 
à la fois, sous les injustes assauts des républicain^. 
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qui se portaient contre le roi aux dernières extré- 
mités de la guerre^ quoiqu'elle lîe lui fàt pas en^ 
core deëlarée par leur gouvernement.' 

On continua à dissimuler. On écrivit au gou- 
verneur que tout ce qui se faisait ^ n'était qu'une 
mesure de prudence y et <]ue si le « gouvérncm^it 
royal en prenait occasion de maltraitior un seul 
ami . de la liberté , français ou piémontais , on 
mettrait le feu à la ville ^ où il ne resterait pas 
pierre sur pierre. Le gouvernement piémontais 
publia aussitôt un manifeste^ pour esthorter les 
bafaitans à la tranquillité ^ appela les Français' ies 
plus fidèles alliés du roi y et affirma que personne 
n'avait rien k craindre de leur part. On afficl^ait 
cette proclamation sur les murs de la ville ^ quand 
le roi reçut la nouvelle que déjà Novare, &]2e^ 
Cliîvasso et Alexandrie étaient prisejs ; que sa ca«- 
pitàle éta^it cernée de tous c6tés par des troupes 
menaçantes; enfin que ses soldats ^ attaqués à Fiib* 
proviste^ avaient été désarmés et traités comme 
prisonniers de guerre. Le princei vit bien alors 
qu'il ne fallait plus rien espérer; il vit que!la £6r> 
tune républicaine l'emportait ;^ et que le sceptre^ 
porté mille ans par sa famille*^ allai): se briser 
dans ses mains. Déshérité de son antique royaume^ 
il ne lui restait plus qu'à sauver son honneur ; ' et 
il voulut que les preuves de son innocence accom- 
pagnassent y dans la postérité , le souvenir de sa 
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chute. Le 7 décembre, Priooca, par ordre du roi, 
pablia ce dernier manifeste : 

« Hier 9 le gonyorneur de cette ville a £dt con- 
H naître au public , dans une proclamation , et les 
u dëdarations du. général français^ commandant 
fc la citadelle , et les intentions de sa majesté en* 
u yers la France, intentions toujours pacifiques, 
« toujours bienyeillantes. Depuis, il est Venu à la 
fc connaissance de sa majesté ipié plusieurs, corps 
fc de l'armée française s'étaient, emparés de Chi- 
ir yasso, Noyare, Suze et Alexandrie, dont ils 
tt ayaient fait les garnisons prisonnières. Un été- 
tr nement de cette nature ne peut-être attribué 
« qu'aux soupçons inspirés aux Français par des 
(c calomniateurs ennemis du roi. Le but de c^ 
i( calomniateurs était de faire craindre à la France 
«que sa ms^esté, sans respect pour la foi de^ 
a traités, n'eut formé des desseios contraires aux 
K intérêts de la république. Mais sia majesté a cour 
(f stamment donné au gouyernement français , ^ous 
irce rappbrf, les preuves. les plus authentiques, 
a les plus. éclatantes de sa religieuse fîdâité* TJvàr 
« quement occupée du bonheur dç ses Sujets bieur 
«vainiés,. elle a toujours satisfait aux demandes de 
(c denrées, d'hahilleméns et dé munitions, que 
u lui adressait la république, française pour l'armée 
<( d'Italie ; et cependant ces demandes a'âyaient 
«rien d'obligatoire pour sa majesté, et oepen- 
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« dant ces fournitures portaient un grave prëju- 
w dîce au trésor royal. Pour assurer la traùquillité 
« du royaume, elle a consenti à remettre aux Fran- 
ce cais la citadelle de Turin. Invitée à donner le 
« nombre de troupes stipulé dans le traite d'al*^ 
« liance, elle s'est déclarée prête à le faire , le jour 
crméme de l'invitation; elle a, sur-le-champ, 
« expédié les ordres nécessaires pour la réunion de 
<< ce corps d'armée, et envoyé un officier auprès du 
w général en chef républicain , afin de régulariser, 
w avec lui, la marche et le service de ces troupes. 
« Elle a même accrédité un agent à Paris , afin de 
i( s'entendre sur différens objets d'intérêt commun, 
(c et aussi sur la demande relative à l'occupation 
« de l'arsenal , demande qu'elle ne crut pas devoir 
K a^x!order, comme n'étant pas conforme au traité 
t( d'alliance. Dans l'intervalle des négociations aVec 
« le directoire, et son général en Italie, lesFrait* 
H çais , déjà maîtres dé la citadelle de Turin , 
xf fimt des préparàtiÊ formidables de défense du 
a c6te de la ville. L'atzlbassadeur.d^ la répûMi-^ 
w que enlève de son hôtel les insigne^ de son gou- 
cc vemement, et se jrctîre dans la forteresse l* On 
«arrête un messager 'd'état venant de PàrîS, et 
« porteur de dépêches pour la légation d'Es|)agne 
« et les ministres de sa majesté ; " enfin l^armée 
«républicaine s'empâré à force ouverte dé No- 
Tf vare , d'Alexandrie , dfe Suze et de Ghîvàsso. Pro*- 
it fondement; étone d'événëmens sS étranges, mais 
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u toujoutrs appliquée à en prëveoir de plus funestes, 
H sa majesté a essayé de toutes les voies d'accom^ 
(( modement avec l'ambassadeur^ soit par l'organe 
<( de ses propres ministres^ soit par l'intervention 
u bienveiUante d'une cour amie y soit en adressant 
ce u0 oificier au général en chef, afin de détourner, 
« par tous les moyens possibles , les malheurs af- 
ic fireux dont le royaume était menacé. Sa majesté 
u se rend donc à eUe-méme ce témoignage, qu'elle 
« ti a manqué ni de foi à ses amis , ni d'amour 
« pour s^s sujets. Elle veut que la loyauté, la 
m franchise de sa conduite soit connue de tous , et 
(c elle déclare solennellement, à la face du monde, 
«qu'elle est innocence des maux qui pèsent sur 
u ses peuples chéris. Qu'ils trouvent du moins 
«ici, 4dns l'aâsurance de son inaUérable attache- 
a m,ent^ la récompepse.de leur dévouement et de 
Xi Içiar fidélité. ». 

Ainsi parlait le roi de Sardaigne tomibé sous le 
despotisipe étrax^ger. Mais ces.accens de sa dou- 
lei^*, CQ langage d'une légitimci 4éfense lui fiirent 
bientôt ii^terdits, reprochés même comme des 
crimes, p^ ces hommes qui^ non contens d'abur 
ser à^ la force , ne voulaient pajs que d'autres fis.-^ 
sent parler la justice. 

.. Cependant, pour amei^er le roi à une résolution 
décisive , on redoublait d'artifice , on répandit 
.des>alarmes : on disait que les Français n'entenr- 
draient k aucune autre proposition qu'à celle de 
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l'abdication : il fàlltit oeder à la destinée; aucun 
moyen de résistance ne restait, puisque c'était un 
allié qui détruisait lut-mênie la puissance' d^un 
roi son allié. L'abdication accordée , Facte enfiit 
rédigé le 9 décembre à Turin, par Clausel et Rai- 
monde de San-Germano ; le preiiiier, pour la ré- 
publique , le second, pour Charles Emmanuel qui 
avait en lui une confiance illimitée. C'était peu 
pour leâ républicains. Maîtres du toysmme^ ils 
voulurent abreuver le roi d'amertume. Le prince 
fut donc obligé de désavouer publiquement k pro- 
clamation du 7 , et de consigner dans la citadelle, 
aux mains des rapubtteains^ le ministre Prioicca, 
comme un gage de soumission, comme le téiiioi-^ 
gnage dé son désaveu. 

Ce ne fut pas tout. On s'était persuadé que le 
duc d'Aoste nourrissait une haine excessive coàtra 
les Français. On le croyait d'ailleurs capable de 
tenter quelque grande entreprise, /et on exigea 
que ce prince ^)ûscriv4t ' lui-même T abdication. 
Voilà pourquoi on lit au bas de l'acte, après le nom 
de Charles Emmanuel, celui de Victor £mmiuauel, 
avec ces mots : Je garantis que je ne porterai au" 
cun empêchement à F exécution dû présent acte* 

Ce fut un grand bonheur pour le roi , et pour 
toute sa famille, que Grôuchy et Clàuaél eussent 
mis tant d'ardeur à obtenir l'abdication. En effet, 
le directoire , souriant à l'idée d'exposer aux re- 
gards des républicains, en sigile de triomphe, 
III. 20 
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ua souveraîa captif et plusieurs priaces dans lea 
fiers j avait décidé qu ils seraient tons amenés en 
France; mais Talleyrandqui jouait volontiers de 
finesse y était pourtant éloigné des manières bri»- 
taies des. jacobins y et avant de transmettre à Jou-* 
bert les ordres du directoire y relativement à l'arr 
restation de la famille royale > il avait recom* 
ma^dé au général de presser le désistement du 
monarque. De sorte que labdication était pro^ 
noncée y le roi et les princes avaient déjà gagné 
Parme y lorsqae Joubert reçut la mission de les 
arrêter. GlauseL avait voulu dans le premier mo^ 
i^ient des négociations y s'assurer de la personne 
dû duc d'Aoste dont le nom inspirait de l'inquié^ 
tude^ et aussi pour avoir une garantie de l'exé-* 
cutioi^ du traité ; mais sur les remontrances du roi 
et die la reine y il n insista pas plus loog^temps. 
Satis&il de cette condescendance^ le roi lui fît 
présent du magnifique tableau de Grerard Doyr^ 
représentant la femme bjdropique. 

L'acte d'abdication portait : 

Sa majesté déclare renoncer à Fexercice de. tout 
pouvoir; elle ordonne à ses sujets d'obéir au gou** 
vernement proyisoire qui va être établi par le gé^ 
néra^ français. 

Sa majesté ordonne à l'armée ]piémontaiae de 
se regarder comme partie intégrante de l'armée 
française en Italie^ et d'obéir a son général en cbef^ 
cqnme à elle-mêiçe. • . 
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SËt'iiiajèBté désavoue la proclamation répaiidne 
par son ministre, et ordonne à M. le chevalier 
t)amiano dé Prioccâ de se î*€ndre à la citadelle de 
Turiti, 

Sa majesté ordonne au gouverneur de la ville 
de Turin de recevoir et de faire exécuter les ordres 
du général français, Commandant la citadelle. 

Il ne sera rien changé à tout ce cjuî concerne le 
culte catholique, la sûreté dés individus et des 
propriétés. 

Les Piémontais qui voudront transporter letir 
domicile ailleurs , auront la faculté de sortir ave<: 
Iteurs effets mobiliers, et de vendre leurs biens pour 
en exporter le prii. 

Les Piémontais absens pourront librement re- 
venir en Rémont pour y rentrer dans tous leurs 
droits* 

Le roi et toute la famille royale poui^rôht se 
rendre en Sardaigne* Jusqu'à son départ, ëes pa- 
lais et ses maisons de campagne ne seront point 
occupés par les troupes françaises. 

Des passe -ports seront délivrée à sa maje^é. 
Elle sera accompagnée par desdétachemens d'égalé 
force de ses gardes et de troupes françaises. 

Dans le cas où le prince de Carignàn resterait 
en Piémont, il y jouirait de sesî biens, itvaison^ et 
propriétés; il pourra quitter le royauifee s'il le 
préfère. 

L'état des caisses publiques et l'inventaire des 
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archives seroat remis sur-le-champ y et les scelles 
apposés sur les caisses. 

Les vaisseaux des puissances ennemies de la ré- 
publique française ne pourront être reçus dans les 
ports de Sardaigne. 

Joubert créa un gouvernement pour adminis- 
trer le Piémont, jusqu'à ce que les circonstances 
permissent de prendre un parti définitif. Il y ap- 
pela , par un premier décret , Favrat , Botton de 
Castellamont y Saint-Martin de La Motte, Fasella, 
Bertolotti , Bossi ^ Colla , Fava , Bono , Balbis , 
Braida, Cavalli, Baudisson, Rossi, Sartoris; et 
ensuite y par un second décret y Cerise y Avogadro y 
Botta y Chiabrera et Bellini y personnages y pour la 
plupart y remarquables par leurs connaissances ou 
par leurs vertus, par les hautes fonctions qu'ils 
avaient exercées, ou parla noblesse de leur nais- 
sance. Un grand nombre d'entre eux brillait par 
ces qualités réunies ; tous méritaient un sort plus 
heureux que celui de gouverner leur patrie sous 
le joug d'une autre nation. Si quelques-uns d'eux 
furent guidés par l'ambition , ils connurent bien- 
tôt toute l'amertume attachée à la soumission en- 
vers l'étranger, puisqu'ils perdirent, non par leur 
propre faute, mais par le malheur des temps, la 
confiance de leurs compatriotes , et l'amitié des 
républicains français. Époque funeste, où les gou* 
vernemens antiques tombaient victimes de là fîi* 
reur, où les gouvernemens nouveaux gémissaient 



(i79«) LIVRE QUINZIÈME. ^09 

SOUS ks exactions de Ta varice, où les hommes 
vertueux perdaient leur réputation par le tontact 
desmécbans! 

Ce grand changement c^tenu, Grouchy obligea 
les soldats pîémontais à prêter serment de fidélité 
à la république française. Us jurèrent; mais comme 
étourdis sous le coup, et non par l'effet d'une 
volonté déterminée. Environnés devénemens si 
étranges, pleins de respect pour les ordres du roi, 
ils <^]gnèrent toute idée de résistance. U nV eut 
que le régiment des chasseurs de CoUi, cantonné 
au Parco , à un demi-mille de Turin; qui voulut, 
dans un premier mouvement d'indignation , don- 
ner l'assaut à la citadelle; ce qu'il eût fait, si les 
officiers n'eussent comprimé une impétuosité 
avouée par l'honneur bien plus que par la pru- 
dence. Le général en <ihef Joubert arriva , peu de 
temps après, dans la citadelle, et donna une 
preuve <le son désintéressement , en refusant les 
présens que vinrent lui oflrir les républicains. Mais 
ils donnèrent trois cent mille livres de Piémont 
à un certain Boccabruna, son aide-de-camp, ré- 
publicain chaleureux, à l'entendre, mais qui, sous 
ce nom féodal de Roccabruna, n'était autre qu'un 
Napolitain nommé Matera. 

Damiano de Priocca se livra lui-même aux ré- 
puMicains, et se rendit à la citadelle. Qui faut-il 
plaindre davantage, ou du captif ou de ceux qui 
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l'emprisoiv^içut? je le dçmac^a auK Uo]iui]ie& 4e 
hiçn . . Et comme, la j ustioe ^ qm dans sa marche 
lente 9 mais assurée ^ finit toujours par aépar^r les 
innocens 4e& coupables^ Thistoire elte-méi^eH^* 
tingue tôt ou tai^l les hoiis des mé<^p$^ et.W 
liyre ^ selon leurs oeuvres, au jugement db là pos^ 
térité. Aussi long r* temps cpie la vertu a^ra des 
autels sur la terre , Priocca sera cité comme la 
modèle d^s âmes fortes ^ des esprits sages ; comme 
un exemple de loyauté parfaite , tde fidâité maU 
térable. t.e$ républiques uie saveutque flafter> 
calomn^eiTj ou mettre à mort Iwrs oltpyeo$ le« 
plus illust3*es; les rUonarchies^ où tout se rapparte 
au-spuyerain^ étoufS^ntla renommée de9iiu|etSima'' 
gnanimes en vailant l'éclat de leurs baut^ laits; mw 
l'envie j mais l'ingrutitud^^ i^e saumientreoiley^. 
à Priocca ni les louaiiges^ ai l'uwQur^ m Le res- 
pect de la postéritéf L'Italie , l'humamliéi entière 
verront toujours «) lui l'un des bonwies 4ont eUea 
doivent le plus s'honqr^. {1 s^vH $Qat roi sana 
ambitiim y supporta ^ana bassesse hs hn ^fc Tifeilt. 
La calomnie elle*|:néme n'altéra jamais It^^éréaîté 
de son àme. Lorsque, plus'tard> 3esi p^raéêuieiirs 
couraient avideiuent à l'Kppàt des Hcbaèâesr let du 
pouvoir, Priocca vécut, mourût obscur, modeste 
et satis&it daja& Pise , afH-ès avoir : plbS( d'iiae fois 
rejeté* les offres brillantes' de ce guerrier ^mefux, 
qui , pour consolider sa^ puissance , rechercbait 
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«nrec tantde soin la coopëi^tkMa àm hoimnes.ms* 
péetaBles. Nous . n'avons persont^ement auctin 
mblâf de reoptmaibsanceou de haine contre Priocca; 
9E0tts tti'aTOns même jamais eu* occasion de le voir; 
mak mn àme nous -est asstea connue^ pour que nous 
soyons fier de pouvoir nous dire son compatriote. 
OsBait. entre neuf et dix beures du soir, que le 
rbi et-sâ^Êimille quittèrent la glorieuse demeure 
de kut^ atiièètres/ bà nuit était obscure et pki-^ 
vtettëe, «ne terreur profonde régnait dans la ^âle. 
Les iikistres etil^ descendirent les escaliers à la 
liteur des torches ^ traversèrent le jardin^ nKm- 
tireiit en voiture entre la porte du palais^ et celle > 
étiiP6^ et gagnèrent ainsi là grand'route qui inène 
àl'iiilérieur de Tltalie. Par un déçintéressement; 
qtkkm né «am'aît jamais asset: louer^ et par devoir 
de religion, comme rassurait leroiiui.méme^ ce 
ntottârqtie laissa dans' ses appartemmis 1^ dia- 
mâiis'de la conronne^' toute • son argèntertj^ ^ «t 
sept cent mille livres en pistoles d'o^. :Qiieiqués 
uns desf princes versaient des krmes; lë^roiletia 
reine montraient la plus grande r^ignation. TJtm 
esem^te de cent soixante hommes à cberal| moitié 
Français et Piémontaîs, les accompagna jusqu'à 
iivoume en Piémoùt. Le bruit courut, on assura 
«léiSae.que le roi et les prinçes,soit par un mon*- 
jviement : de crainte légitinie , »it qu'ils ftissen^; ré*- 
serves par le cid à souf&ir cette indigiiîtéy de ta 
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port dds soldats républicains^ {lacèrent à. leurs 
chapeaux la cocarde aux troîs.coaleiirs. Je u'at 
pcûiit de certitude a cet égard ; ce que je puis .a&t" 
mer, c'est qu'eau jcnomeht où la famille royale desr- 
cendait l'escalier du palais y des valets de diattfarQ 
allèrent en toute hâte acheter de ces cocardes. Les- 
augustes voyageurs arrivèrent à Parme , dfou ils 
se rendirent à Florence. Le grand-^ducleur y fit 
l'accueil que réclanoiaient à la' fois* YâéwsâkM en 
rang y les lienS' du aaug et les droits* du ^ maibeur* 
Les scellés furent apposés, sur le palais royal fiar 
AmelQty commissaire du directoire ^ et Piacensa, 
architecte du roi; maïs quelques jours /plus tard 9 
des hommes avides brisèrent, les scellés y - enlo** 
vès^nt les diamans de la couronne y et tous les 
objets précieux que le roi, dans la pureté: de ion 
cœur, n'avait pas voulu emporter avec lui. 
.: Ainsi tomba la maison royale de ' Savoie^ Je ne 
sais y imaintenant , si je dois parler de la déclaration 
de pierre .faite au roi par le directoire, le 1-2 jdé-> 
cembre , lorsque la guerre était déjà^ non. seule-* 
ment en activité , mais arrivée à son terme par le 
renversement de la puissance royale en Biànont. 
Le 'directoire ^ dans un mianifeste ftiribond^ dé*- 
clama contre les poignards , les empoisonnemens 
et les assassinats.r fl prétenditiqùe le roi de-Sar^ 
daigne s entendait avec celui ^ de NapleS; taxa la 
coui* de perfidie 9 pour n'avoir pas ^ disatt^il, pu^ 
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blie le traité de paix.dans tons ke ëtatsxiela mo^ 
Bârdhie. Il ajoutait qu'elle lavodsait les émîgrcs 
et les prêtres réfinactaires 5 dans leurs manœuvres 
e<mtre la rëpidl>liqué; que k gouvememebt de 
Hëmeat avait fait assasBiaiér. les Erajicais. de la 
manière la plus horrible, avec des stylets 1 et des 
poignards; que des Erançaîs, impliqués dans le 
mouvement de Domodossola , avaient été n»s à 
mort, après. avoir :reçu la promesse de leur par^ 
don; que le duc d' Aoste ,'^comme un autre Vieux 
de la Montagne, n'avait cessé d'avoir à^es ordres 
et à «es-gages une bande de »caires à qui il ordon* 
nait l'assassinat de tel ou tel Français ; que les 
mioistres âdsaient empoisonner les eaux voisines 
du camp des Français; qu'cm insultait ces derniers; 
qu'on empipscmnait les amis de la. répuhliiquef 
qu'on appelait aux armes les régimens provin- 
daux, au moment même càl le roi de Naples enva-* 
hissait l'état de Rome ; enfin, que le gQ^vernemfint 
de Piémont tenait la citadelle de Turin comme 
assiégée, au moyen de batteries placées. sur les 
havteurs qui la dominent. Le lecteur attentif a 
déjà fait, justice de ces vocifératioDS. . 

Le roi partit de Livourne en Toscane au com- 
mencement de 1799, et arriva le 3 mars en. vue 
deCagliari.. Ainsi replacé dans son indépendance^ 
et réfléchissant qu'une conduite généreuse et ma* 
gnanime , en même temps qu'elle était benovàUe, 
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pomrtit aussi, à k: fia ^ lui devenir plus utile > il SC 
une dédaration pubUque et sc^ennelle qua récUr 
maient dfi lui, comme un deiroir sacré , rhonneuc 
de sa personne, les intérêts ^fibsa. fimiUe et de ses 
successeurs , et. ses lîajeôasd'ainitîé avec lea aiiËrês 
puissances. Je proteste; haiitemedt , dit^il , contre 
la TÎdlence qui m'a contraint d'abandaansr mes 
états de Térre-Ferpore , et de renoncer > pour un 
temps, à l'exercice de mon autorité. Je déclare, 
j'affirme sur. ma parole . royale que, loin d'avoir 
violé en aucune manièi^: les. traités conclus avec 
la république fi*ançaiae, je lea ai observés, au con- 
traire, avec tant de scrupule, de bonne foi et de 
condescendance, que j'ai d^posaé de beaucoup les 
obligations qui m'étaient imposées. Chacun sait 
que je. n!ai jamais eu qu'une pensée, qu'un seul 
but', celui de faire respecter et protégsr; les< ci^ 
toy eus firaifeçass , surtout les soldats , soit pendant 
leur séjour, soit pendant leur passage sur.n^es 
domaines ; de comprimer et de punir les individus 
qin les avaient insultés , d'apaiser nème, oeux de 
mes: sujets qui y cédatit à îun ressentim^t naiturel 
envers des soldats indisciplinés, s'étaient portés 
contre eux à des actes d^nne vengeance légitime. 
Je 'proteste ogaleœentj sur ma parole rojale> 
contre tout écrit ^ en quel(|iie. lieu qu il ait été 
puUié, et qui m'aurait attribué defs întdiligences 
secrètes: avec les puissances ehinemies:de la répu-^ 
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blk|iie 'IraoeaBso; JemQn réfère à. cet égard ^ avec* 
une j^ine condBanoe y no^ seuleÉxient aux TaLfvports 
transmis' an directoire ^ non geulemèât au langage 
et atBT aasèi^tionè rtîtëréss des genëracix de la ré-- 
pBbKi[iie ; jxmi çnotnre à la x^orrêapondance diplo** 
matique des ministres et' des reprësentatis de ces 
puissances à Turin. Il est donc facile de se con-- 
vaincre, d'après les faits généralement connus, 
que mon consentement à des conditions imposées 
par la force, n'était que provisoire , et ne pouvait 
avoir d'autre but que d'éloigner de mes sujets, des 
malheurs qu'une juste résistance aurait produits : 
me trouvant alors victime d'une attaque imprévue, 
à laquelle je ne dévais pas m' attendre de la part 
d'une puissance , mon alliée , au moment même 
où, sur la demande de ses agens, je venais de 
réduire mes forces à l'état de paix la plus profonde. 
Par ces motifs, je me suis réservé, aussitôt que je 
pourrais expliquer librement ma pensée, de faire 
connaître à toutes les cours de l'Europe, l'injuste 
conduite des généraux et agens français , la futilité 
des griefs contenus dans leur manifeste, et de 
réclamer en même temps mon rétablissement sur 
le trône de mes ancêtres. 

Ces plaintes, ces protestations du roi, quand 
l'aveu de ses intelligences j en les supposant réelles,, 
avec les ennemis de la république , aurait pu servir 
à sa réintégration , sont une preuve , je ne dis pas 
seulement de sa loyauté, mais encore de l'éléva^* 
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tkm de aan âme. Aussi le pcmce se J&isait«il esti^ 
mer daos ses malheurs , tandis que le direétobe 
encourait le blâme public 'dans la prospérité. 

Les Sardes accueillirent avec des démonstra- 
tions de respect et d'attachement^ les descendafns 
exilés d'Ëmmanudi Philibert. 



FIN DU LIVRE QUINZIEME. 



0798) LIVBIE SEIZIÈME. 317 



LIVRE SEIZIEME. 

Guerre dans l'état romain ; thampionnet en chasse les Napolitains ; 

. Macky lenr général, se fortifie àXapooe. — Le roi Ferdinand se 
retire en 3icile.' ' — Les proyinces se soulèyent contre les Français; 
la yille de Naples tout entière fond sur eux. — Batailles acharnées 
entre les Français et les Lazzaroni; les premiers entrent dans 
Naples. — Droiture de Championnet; il organise un gonreme- 
ment provisoire; est rappelé par le directoire, et remplacé par 
Macdonald. — Insurrection générale ; mouvement important 
du cardinal Ruffo. — Guerre terrible , cruelle et sanglante. — 
Révolution de Lucques. — Graves événemeas en Piémont; ce 
pays demande à être réuni à la France. — Schérer remplace 
Joubert dans le commandement de Tarmée d'Italie , et jpourquoi. 
— La guerre se rallume. — Le général français est vaincu par Kray, 
d'abord à Vérone , ensuite à Magnano. — Les Russes -conduits 
par $uwaro-v^y se réunissent aux Autrichiens. — Mbreau remplace 
Schérer; est vaincu à Cassano, et se retire d'abord à Alexandrie, 
ensuite sur le territoire de la Ligurie au-delà des Apennins. — 
Milan au pouvoir des alliés. — Mouvemens désordonnés en Pié- 
mont; Suwarow y arrive, établit un gouvernement provisoire, et 
prend la citadelle de Turin, — Parmi les républicains italiens , les 
uns sont emprisonnés , les autres se réfugient en France. — Bien- 
veillance des Français à leur égard. 

.LiE siège antique des rois de Sardaigne était donc 
la proie de ces républicains y plus habiles à boule- 
verser qu'à organiser les états. Pendant ce temps ^ 
l'imprudence^ nous allions dire la témérité du 
gouvernement de Naples ^ déterminait^ dans la 
partie méridionale de l'Italie, d^étranges et ter- 
xibles événemeps. Le général Mack n'avait pas 
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trouvé dans Tétat romain cette faveur d'opinion 
qu'il avait d'abord espérée. Les Français ne 
s'étaient point retirés à la suite d'une déroute^ 
mais par prudence et en bon ordre. Le souvenir 
de leurs exploits récens agissait fortement sur les 
esprits^ et Ton craignait qu'auis premiers r^ifiarts 
qu'ils recevraient, ils ne reprissent l'offensive , en 
dirigeant leur plus grande fureur contre ceux qui 
se seraient trop ouvertement déclarés leurs emie- 
mis. Le peuple^n'îgnoratt pas non plus que. Mal- 
gré la haine profonde qu'inspiraient les nouveaux 
républicains 9 U se trouvait beaucoup d'individus 
<|ui les soutenaient, et de leurs richesses, et de 
leur influence, et par tous les moyens à leur dispo- 
sition. On croyait même ce parti beaucoup plus 
nombreux qu'il ne l'était réellement. Quoi q[u'il 
en soit, les Français se trouvaîeiit exactement în- 

* SI 

formés de ce qu'il leur importait le plus de savoir. 
D'un autre coté , les dépioraUes résultats des essais 
tentés contre eux sur plusieurs points de lltalie, 
l'effroyable événement de Vérone principalement, 
jetait l'irrésolution dans les esprits, et comprimait 
une population qui ne demandait qu^à se soulevêt. 
D'ailleurs , on se persuadait difficilement que l'an- 
jnée napolitaine, plus connue jusqu'à ce moment 
par ses jax^taoces que par des actions d'éckt , ptrt 
xésieter long-^temps à des soldats dont le^ succès 
avaient tant de fois attesté la valeur. Un ti'iomphe 
san$ combat y la retraite volontaire dés Fî^ahçats, 
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n'agiraient pas permis aux Napolitaim.de se me^- 
surer avec ces redoutables athlètes de la répubti«- 
€pie; de sorte que ia gloire de» Français était in-^ 
tacte^ celle de l'année royale encore douteuse* 
Aussi y malgré l'occupation de l'état de Rome > 
obtenue pour ainsi dire sans résistance ^ le prestige 
et la probaUlité de la victoire étaient toujoivs du 
coté des audadeux conquérans de. l'Italie. Bémar-*- 
quons^ en outre, que si les Romains haïssaient les 
Français, ils n'aimaient pas davantage les Napo^ 
litainsi et il leur semblait n'être sortis d'un escla*^ 
vage détesté, que pour retomber dans un esday âge 
nou moins odieux. La conduite des Napolitains 
n'était pas non plus de nature à calmer les ressen- 
timens. Sans parler de ces fanfaronnades ordi- 
naires, qui déjà- irritaient le caractère réfléchi du 
peuple romain , leurs actes tenaient ^utôt de la 
ftireur qui suit la conquête y que de la protection 
qui vient avec l'amitié. L'Italie était ainsi ravagée^ 
et par ceux qui prétendaient la soustraire.au des*> 
potismè , et par ceux qui prétendaient la garantir 
de sa chute.' Mack savait tout cela. Réfléchissant 
que la guerre existait en paroles bien plus qu'en 
réalité ; qu'à moins de pnouver sur le champ de 
iMataille, qu'il était en état de réaliser sesprcnnesses, 
le temps amènerait bientôt des chances défavof 
râbles et des événemens contraires , il résolut de 
marcher au-devant- des républicains; parti d'au^ 
tant plu^ nécessaire à ses yeux,. que Cbampitonnet 
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montrait beaucoup d'activité a réunir ses troupes^ 
et acquérait chaque jour de nouvelles forées. Ayant 
donc été informé que Naselli et Roger de Damas 
étaient heureusement débarqués ^ le prunier à 
Livourne^ le second à Orbitello, Mack leva le 
cainp^ et alla tenter le sort des eoioibats. G>mme 
il espérait aussi y en supposant ses premières atta», 
ques heureuses^ trouver en Toscane, sinoa plus 
d'appui de. la part du peuple, au m<»n$ .plus de 
faveur dans le gouvernement, attendu que la pro* 
vince obéissait à un prince autrichien, il préféra 
tomber d'abord sur l'aile droite de l'armée fran"* 
.çaise, commandée par le général Macdonald, et 
qui s'étendait depuis Terni jusqu'à 'Ne{tt , Civila-* 
Gastellana et Mbnterosi* Il réfléchissait d'ailleurs 
que Naselli , et surtout le comte Roger , venaient 
à sa rencontre par le littoral , et le principal but 
de sa manœuvre était sa jonction avec ces deux 
corps. 11 attachait aussi une grande importance à 
l'événement de Viterbe, où le peuple s'était âou-r 
levé avec, fureur contre les Français. Le 5 décembre, 
l'armée napolitaine s'ébranlade Baecano sur cinq co^ 
lonnes. Au même instant, Mack ordonnait un mou« 
vement sur Civita-Ducale, pour tenir de ce côte les 
Français en échec. Il l'emportait de beaucoup pur 
le nombre, puisqu'il marchait avec quarante mille 
hommes contre un ennemi qui en comptait au 
plus huit mille. Je ne parle ici que de l'aile drmte 
des républicains. La première eolonne napolitaine 
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d«b<melMi yers Nepi; la seconde^ insistaœt sur Tin* 
tique voie jromaioe '9 Y>ers Riginino; la troisième^ 
Ters Samte^Mtfrie de Falorié Ces trois corps. de^^ 
vaîe&t combattre sur la rive droite dit Tibire.^La 
qu4trièiAe colonne avait ordre de s'emparer de 
V^^aeUo^ et d'aller passer le flenfreià Qrta. 
Ettfia, pour assurer tous i»s corps sûr la droite ., 
laeioqmème coloii^oe marchait dans :1a direction 
de Magliano, et avait, d^à traversé le TSbre-Hu 
paside Pcmzano. Les Français Airent bientôt; in*- 
formés des approches de l'ennemi. Loin de Fat- 
tandre^ forts de leur courage^ et faisant peu dô 
cas des troupes napolitaines y ils marchèrent sans 
balancer à. leur rencontre. Les généraux ne dow* 
taient point de la victoire* Ils connaissaient la 
bravoure de leurs sohiats, et savaient que Timpé- 
tuMité 1 française sait mieux. attaquer qne se dé-* 
fendre.* Ilsi ne s'étaient point trompés. KçHer» 
mann, jeune homme dont la valeur égalait la 
bimté^ fils du. général de ce nom^ enfonça^ mal^r 
gré la vive résistance qu'il éprouva d'abord ^ le 
prenûer corps napolitain ^ le poursuivit jusqu!à 
Montenosi y le rompît' akurs de nouveau y tailla en 
jHeces les plus braves y et dispersa tous les' autres . 
Le cdionel Lahure joi^it la seconde colonne y 
perdit d'abord du terrain ^ mais^ .promptement 
secouru par Macdonald y remporta enfin la vic- 
toire. Le corps qui marchait sur Sainte-Marie de 
Falon^ en. vint aux mains avec un bataiHmi piolô^^ 
III. * 21 
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Bais commandé par le général Kmsascsftkzy qui 
avait aussi une légion romaiae* Polonais et Rp- 
mains déployèrent là< plus grande valeur. Les 
Napolitains s'enfuirent en laissant aux vainqueurs 
beaucoup. dé prisonniers^ d'armes et de bagages. 
Confèrmément aux ordres de Macdogall > le ge^- 
néràl Maurice Mathieu tomba s«iir la 'quatrième 
colonne y qui céda aussitôt , et se retira dans Vi-^ 
gnan^k>, place naturellement forte ^ et entourée 
de bonnes murailles. Appt*éciant Importance 
de cette position, et puissamment aidés paroles 
habitans, ennemis déclarés du nom feanç^is, les 
Napolitains opposèrent une résistance vîgeureuse; 
mais Mathieu poussa l'attaque avec tant d'ardeur, 
effraya si bien l'ennemi par ses menaces, qu'il con- 
traignit les Nafpc^tâins à rendre la ville. Les-Fran- 
çaà y eiUrèrent esÊ triomphe , non sans commettre 
quelques excès ^ suite ordinaire d'une ^ vietoire 
achetée par de grands efforts. Maitrede Vigna- 
neUo , Mathieu courut à la défense du pont de 
Boçghetto. Restait la cinquième colonne, qui 
manœiivrait sur Magliano^ Quand elieiafqprit la 
défaite des quatre autres, elle revint, sans svoir 
combattu, par- Ponzano^ au. quartierwgénéral de 
l'armée. C'est ainsi que, g.rà<|;e au courage de ses 
Itiroupes et à l'ipiabik direction qu'il. leur donna, 

-Mâedonald sortit Tainqueur d'une attaque qui pré- 
sentait les plus grands dangers. Afack fit une faute 

. en dâfvisant ses forces en tant de corpSr séparés. A 
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la tète d'une arm^e plus nombrétise., il était de 
soti intérêt de la âiire maréhér sur une^etile co- 
lonue. La victoire consistais podr lui dans l'agglo- 
mération de $es troupes ; il les dissémina , et fut 
vaiûcu. Mais ce général h^aimait pas les opérations 
simples , et affectait dans ses plans une combinai- 
son exquise de tous les secrets de son art. Dupe de 
son habtteté même y il multiplia contre 4ui les 
chances du hasarà, et ne put saisir la fortune dËhfi 
le vaste champ c(u'il lui avait Ouvert. Cependant ^ 
malgré les revers du général napolitain^ sur la 
rive droite du Tibre, la guerre était loin d*être 
désespérée. Le comte Roger de Damas allait ar- 
river, et il restait aux Napolitaine^ sur la rive 
gauche du fleuve , des forces supérieures à celles 
de leurs ennentiâ. Mack se disposa donc à ime 
nouveUe tentative de ce côté. Son de^ein était de 
rompre le centre de Championnet, et d'isoler 
ainsi les detix ailes de Farinée fratiçai^e, dont 'là 
droite, aux ordres de Macdonald, insiètait entl*e 
la mer et le Tibre; dont la gauche, sous^la conduite 
de Duhesme, manœuvrait au-Kiélk de T Apennin, 
entre ces montagnes et l'Adriatique. Le général 
français fut bientôt informé des projets de son 
adversaire. Pour opposer une digue à ce toirent, 
Championnet concentra ses troupes et renforça 
les garnisons de Contigliano et de Magliano. Il 
ordonna ensuite à Macdonald d'évacuer Civita-^ 
Castellana, en laissant un poste dans le fort de 
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Borg^tp .pour défendre le passage du fleuve. 
Enfin il rappela » de la division Duhesme^ le gé- 
néral Lenioine^ alors aux prises au-delà de l'Apen- 
nin , avec le cheyalier Micberoux y général au ser- . 
yiç^ d\i roi y et lui fit occuper Civita-Ducale y ville 
du royaume de Naples^ et Rieti dans l'état de 
Borne. Il espérait que Mack, ainsi nienacé sur sa 
droite., abandonnerait soa redoutable projet de sé- 
parer (sn deux l'aripée républicaine. Mack, de son 
côté,, avait pour but principal de s'emparer • de 
Terni; sa réussite alors eut été complète. A cet 
effet, il plaça une division dans Civita-Castellana, 
dirigea de gros détachemens vers les hauteurs de 
Buono , Cantalupo et Aspra ; déjà même il faisait 
ses dispositions pour l'attaque d'Otricoli , position 
qu'il )ui importait beaucoup d'occuper. Son corps 
de bataille, sur Lequel reposaient ses plus grandes 
espérances, couronnait les éminences de Calvi. Le 
premier engagement fut à l'avantage des Napoli- 
tains. A la vérité , le général Mathieu les avait dé- 
busqués de Magliano; mais une de leurs plus grosses 
divisions, sous la conduite du général Moesk, était 
entrée à force ouverte dans Otricoli, après en avoir 
chassé les républicains. Déjà leur cavalerie légère 
se portait rapidement sur Narni. La situation des 
Français devenait critique ; ils ne se découragèrent 
pas néanmoins, retournèrent vigoureusement au 
combat, et prouvèrent bientôt que la victoire est 
daps l'audace , plus encore que dans la prudence. 
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D*aj^'s les ordres de Macdonald, Mathieu attiaque 
avec fiiréttr tes^Napolitains datns OtricoK , triomphe 
de la résistance opiniâtre qu'ils hiî opposent, leur 
enlève deux mille hommes, cinq cents chevaux i 
huit pièces de canon et trois drapeaux. Les Po- 
lonais déployèrent une rar^ valeur dans cette occa- 
sion. Sairite^roix, prince romain qui combattait 
pour la république , fut grièvement bles^ à la 
jambe. Moesl ramena les débris de sa division à 
Calvi, comptant sur la force de cette position, 
pour balancer encore la victoire. Mais Mathieu, 
qui , dans cette campagne contre les Na^litains , 
avait obtenu, à force de valeur, tous lès isuccès 
préparés par l'habileté de Macdônald, est encore 
chargé par son général d'occuper les hauteurs qtii 
dominent la place , somme impérieusement Moesk 
de* se rendre , le menace de toute sa ftirèur s'il s'y 
refîïàe; Macdônald lui-même parait en ce mo-^ 
meutj le. Napolitain capitulé. 
' Cet événement acheva de d«concerter'les plans 
de Màck . 11 vit bien alors qu'il ne pouvait plus 
se maintenir dans l'éjtat de Rome et qu'il; ne lui 
restait qu'un moyen de salut : une prompte re- 
traite sttr le territoire napolitain. Le roi lui-même, 
à feu nouvelle dé ces revers, abandonna Rome, se 
replia sur Caserte, d^où'il se rendît à TVaples. 
Mack se hâta donc de rallier les différens corps 
de son armée, et alla s'établir dans Capoue, espâl 
rant du moins y défendre Naples , n'ayant pu dé-* 



s . 
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fendre Rome, nî à C^yi^ »i ^ Cantalupo; La vîc* 
toîre raiitèna les Français dans Romé^ <{ïiih avaient 
quittée dix^epf joqrs auparavant. Leg consuls y 
reprirent leurs fonctions. ri») '.• 

ta déroute des Napolitains sur la rive droite 
du Tibre, aviit rendue impossible au con^té Rùger 
sa jonction 'syec* leur r aile gauche; [leurs d'efaitefe 
sur la riv« gauche du fleuviE^lui ôtai'ent tout moyen 
de rejoindre le grôs'dè leur armée. B n'avait |)lus 
d'autre parti à prendre que -celui j de s'ouvrir uH 
passage par la forcé , où dé l'effectuer avec le con- 
senf etnent dti vainqueur^ ou d'aller seçembwqûer 
à Orbitello* ta valeur du .comte: éclata daùs cette 
extrémité ': ^^ la tête de sept ^millé.hbmftiç^^iJ'ÇOn^ 
tinua fièrenient sa marche >vde Baecano, dans lia 
dîrectidn*:de Rorhe. Étoané d'un mouvement si 
étrange, Ghampîomuet envoya son adjttdant Bo- 
natni, pour savoijr,. du cornte de D^Mnas^ quels 
étaient ses desseins; te.oo^te répiondât qu-il VjOu-i 
lait passer de gré ou de fore*, et rentrer dans le 
royaume de Naples^' B obtint u» délai de l!ennemi; 
mais, jiisitement persuadé que Bonami ne l'avait 
accordé que pour donner le temps è de nouvelles 
troupes de le rejbindrts, le comte leva le'Camp le 
plus secrètement possible, et prit en i toute rhM^ 
le chemin d'Orbitello. Arrivé à la Sèofta^ soriîar- 
rière-^garde fut attaquée par les républiit:dins ; mais 
ilf trouva , dans tine défense vigoureuse , le moyen 
de continuer sa retraite. Cependant K^ermann 
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airiyaît dé Bôi ghetto ^-Qt aUait ajouter .aux. Ai&^ 
eultés'de la position du cdnitè.^Les troupes cojales 
et les arépid^lLcaios 8« rencotitrèreiit encore à To»^ 
Ganelk ^ et ^ liTràrent un comhat opiniâtre w Quoi*» 
que ^lèvément blessé d'oncofup da^fenkhty^wA» f 
le. con^ resta bravem€atit;k ia/ tête de i(es.aDldat8« 
Aniipéfi qux-t«tténies par. rèxetnpie >dé lew c^ef , 
les Napolitains se défendircot avac une/gnmde 
fermeté , et ne cédèrent le teiraio» qii^au wcpnent 
ou l'applirîtiôn dé Kelkrmann^avebsacsralefrie, 
randilt pour eux. la partie trop Inégale. Eh: ai^ré^ 
tênVy avec son aérière-^arde , l'impétuosité irépiir 
lâici«te,r le comte aydiA facilité le mokwment 
rétro|p!^de' de sop ayant-^-gârde et du gros, dé ses 
troupes^ .ssr Orbitçtto * Parvsenns dana la plaée , «es 
deux XQHpst s'qmbai^quèfleiit • àussit6t' sor dés VfiÈP^ 
seaux !«afblitaiiis q^' les' attesf^ienl* Rést^iîl 4 
sauyto r.arnère-i>gaFder Tri^ttiieixt pmtsgàfië par 
led* Français* Malgré liu:doideii»qti'ili^eS6entaicdi 
sa Uessure; le eom^e oq^aviit ^eessi^ de cdtfnlMfctlâce 
-an .mîtieu^dé- ce corps. A peine rentré 'âcvec kÂ 
dans la ville ^ il .fit fermer les portes «t tôVdotHià 
lotîtes les âkppsîtinwis pour* la défense < Akirs s'ou- 
vrit ^tc¥lin el Kelïtorniaiin une négocialibh', dont 
ie^résttbait.fiït que le-comtè pourrait s'emharquàr 
■éuk feiresle de^es troupes^ eti lëissatit setflenieht 
ibtt artilkm auii mains ^ des; Français : beauMt 
d'arnfies doQt il &iit louer le comte Roger ^ et q« 
draooBtl'e que, si les bons soldats font I^ bons 
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généraux^ il est enccMre plus yrai de dire qae les 
bons généraux font, les bons soldats. Vit^be re^ 
tomba sous le joug du vainqueur , et fîit puni 
d'avpir préféré le gouvernement absolu de sesau* 
ciens' Bidtpes^ au gouvernement tjrannique de «es 
nouveaux conquérant. Disons cependant qu'il n'y 
eut point.de cruauté dans la vengeance^ et que le 
jeune Kellermann se conduisit avec une modéra* 
tion peu ordinaire à cette époque. 

Rome était donc une seconde fois subjuguée ^ 
et l'effiroi renaît parmi les Napolitains. Cham- 
pionnet voulut consolider sa victoiifey étendreraéme 
ses succès. Le petit noinlxre de ses soldats semblait 
lui interdire la. pensée die- conquérir le roj^nie; 
nftaisJeilr lû^avoure ^ des triomi^és récens > la ter- 
reur dé rennemi^' la forcé .de ropinion>^ depuis 
long -temps et partout propagée en favsur des 
Françm y plus pnàssai^ie encore en ce moment^ par 
l^i^^r.préiS/eocé'iet ku déroute de l'ârmee royale^ 
iaff^^^tanùt de 'inotî&' qui le décidSèrent à teâter 
Tj^atropri^ew Pourj'accitoiplir^ il falldit emporter 
C^pOU^^ dernier rentpart de Naples; Capoue^ re- 
doutablô /par sa position naturelle > défendue par 
jLes : eaiju; profondes du Volturfeie^-^ où Mack avait 
rallié gies. trompes 9. toujours à craindre, sinon par 
la. i^c^ur , i diu inOin^ ,par le nombre âm combsK>- 
t^iiis.,M géfiér^l républicain partagea son armée 
;«n deyxxorps principaux. Celui de gauche^ sous 
le commandement de Macdonald, prenant sa route 
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p^ les hauteur» les plus voisines de r Apennin ^ 
devait passer le Oarigliano' presque à sa source ^ à 
l'endroit où le fleuve a le n^ins de largeur ^ c est- 
à dire à Gasteltuccio' et à Caprano y donner ainsi 
la main k Duhesme :et Lemoine, et combiner un 
triple effort contre Capoue^ Le second corps ^ aux 
ordres de Bej-^ s'avandaît' lé long du rivage^ du 
côté de Terraciné : il devait^ chemin fai^nt , s'em- 
parer de Gaète par un coup de main , et se dé-^ 
pkiyS^r ensuite sous les murs de Gapoue. Le suc- 
cès répondit àd'espéraivce/ Macdonald et Rej sur- 
mqbitèrent tous ka * obstacles qu'ils reiKxmtrèrent 
sûr les rivés du: Volturne , et itiirent le siège de- 
vant la j^lacé.. Aux passages étroits et retranchés 
de-Fondi et drltri^ les NapoUtamâ opposèrent 
une £aiible résistance ; à Gaète y fortifiée à la fois 
par l'art et par la nature ,' défendue parûfie gar- 
nûon-de plus de trois miUe hommes^ munie d'ap- 
provisionhemenè dé txmte espèce;^ n'en firent 
aucune; Les vainquBeiirs trouvèrent dans la j^ce 
environ cent pièces de canon ^ des. poiitcms, des 
chàlou^>es canonbières^ des bàtimeiis'de trasé*- 
pont j avec lebrs agrès ^ et des vivres 'éii abon- 
daii£e«.Le royaume de Nàples indinait rapidement 
à sa >perte. Si- l'on excepte le comte Roger et sa 
diviaion^ aucune troupe -n'avait montré de cou- 
rage pour le défendre. .Duhesme et Lemoine> qui 
s'acheminaient par Irâ hauteurs de l'Apennin sur 
la gauche ^ en faisant éclairer la route devant eux 
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par Fiatfépide gédéra) Rosca^ aTaient plus de 
lleiae k repoiis^er les assauts impnsTas de lâi por 
polatîoa sottleyéey et armée de tout. ce!qu'cAlâ 
avait pu saisir ^ que les efforts des troupes régu-n 
lièresduiroi. Dans les eampagnes du Trooto^ ptriu-» 
dpalemeut vers Teramo, les paysans ^ coadoîts 
par les prêtres y iiifestaiait les- routes y toînbaieiit 
sur les détacihemMS isolés^ et interceptaient lès 
Gommunicatioiis entre les deux corps de l'armée 
républicaine : de sorte que la marche des'Fraû*^ 
çais n'était pas^ de ce côté^ auffîi rapide que celle 
des légions victorieuses de Cbampioniiet et de Mac^ 
donald. Cependant là valeur et la discipline 6m^ 
redt par tiiompher d'une fougue abandonnée a 
elle«-nième* Lràicûne se rendit maître d'Aquila^ 
où il. trouva beaucoup de provisions de bouche; 
IL atteignit bientôt SuUnoue, aH aboutissent les 
chemins des Afaruzzes. Son intention était d'y ai>^ 
tendre Duhesiiie^ qui o6tôyait les bords de l' Adria* 
tiqiie f mais . ce . général pourrait . rencontrer de 
grandes difficidtés ^leiotnt Pescara : <t'était le se»l 
cbemin pralâcalile pour $on artilleries^ et la cita** 
délié ^ batte sur une émiaénce^ :domine tout le 
plat pays^qui l'éutoure. Les: Napolitains n'av)aiieiit 
point de fAace phts 'considérable kiir' ces rivages ^ 
soit par Uimpofftanoe: même de sa position, soit 
parce qu'elle défeod Tènibouolinre du fleuve Pes^ 
cara^qui.for me une espèce deîpKurt en cet endroit* 
ËUe possédait, en outre, une garnison de deux mille 
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soldats^ maïs ils ne montrèi^ent' pa$ plus de refib<^ 
lulîoii que ceux de Onète. A peine rinfanterie 
liegère de là rëpublitjtte parutr*elleâurles.haateiirA 
au-'^lessns du pont de Pei&cara ^ et le& autres troupes 
à KaneUà et:à Civitaidî Penna^ que le eomman*- 
dàut parla de capitulation ^ et rendit aux Frahçaia 
une ^ce dont la .nature et l'art avaient multiplié 
les{'n)tr)rens derësistanoê^ et qu'on pouvait regar-> 
der comme miC'dçs cle& du royaume. Une grande 
<|uantité d'artees et de munitions «tombèrent ainsi 
aux- mÀins' des Vainqueurs. Maltra. de Pescara^ 
Bbhfesmê prit la route de Popoli, et rejoignit Le*» 
moine ir.SuImoae. Les deux généraux franchirent 
aioist;l€s sommets' de rApennin et arrivèrent en-* 
semble^ avec toute l'mlê gaâcbe républicaine « isbiisr 
lesifisuirs deCapoue.. /:..': 

t^iQuànt à Nâselli^ informé de la défaite des Bfa^ 
pâliiaiaâ^ aadbant/d'ub autre câté.^ que Scrurier 
marchait k sa renconà»^^ et seitrouvaitcdéjà tdâns 
Lucoptes aiirec sa div^m^^^il^iprittaLi^ourné, èm^ 
bàrqua -ses^irbupeir^ el £ivbilà vers Je Qarigliftua. 

•^ . Lésnouvellés. {lositiopfi dq MacLine iiifl|iqilaienl 
pdnt de Iwœ. fiix îmHIevbc^mnies'avaicatiBtéjëtéà 
d«nsiGâpoi:ie^.:€f:le\gro& deLl'anstéeiiraniipi&t' dans 
ln'plabfi de: Gasetitey dloii 41 iponua^tl^éfendi^ôJle 
passage du Yoltut^nei CMâ»tr^mpè8'jcéuaÎ0»fornaliie^^ 
e^ore une ;masse .^supérieure, en r nomlnre k ^ pHità 
de& Français 9 et si les soldats eussent été mieux 
agùeriâs, au les; oflicieirsrphis :déVonés,'.jsi Màck 
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Im-mème e&t TOnla déroger un moment ank* sa- 
vantes minuties de' sa tactique, il aurait pu ba- 
lancer encore la fortune des républicains. «L'eiSTet 
prouva que Capoue était en état de résister , 
puisqu'elle ne céda point à la foîrce , et qu'un trkité 
seul la perdit; mais il se passait à Naples des évé- 
nemens plus dédsife que toutes ces circonstances 
ensemble. Le retour *subit du roi^ les nouyelles 
désastreuses qui arrivaient à cbaqne instant de Tar- 
mée , un pays éVacué plus rapidement encore qu'il 
n'avait été envahi , la perte accablante d'Aquila ^ 
de Pescara et de Gaète, les progrès continuels de 
l'ennemi dans le cœur dû royaume^ les rapports 
des fuyards , qui , pour s'excuser y grossissaient le 
]péril^ l'arrivée de Mad^ lui-même qui venait con- 
certer à Naples les dernières mesures à prendre 
pour le salut du royaume : tout cela rappelait le 
souvenir des nombreuses victoires des Français en 
Italie, donnait une nouvelle force à la terreur 
inspirée par leurs armes y jetait le découragaaent 
parmi les hommes éclairés , la rage et le désespoir 
dans l'esprit d'un peuple ignorant. Les conseillers 
de la couronne n'étaient point d'accord sur le parti 
qu'il fallait adopter. Le$ uns voulaient qi^Jon ar- 
mât le peuple ^ d'autres pensaient que le rot> devfiit' 
se retirer sans délai au-^lelà du Phare. Quelques 
instigations auxcpelles le gouvernement ne fîit 
pas étranger y suffirent auprès du peuple : il éou- 
rut aux armes. D'un côté l'épouvante y de l'autre 
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la fdreiùr y dimoaient à la yiUe on aspect des plus 
sinistrés. Déjà y comme il arrive toujours en sem- 
blable circonstance^ la foule aveugle accusait les 
ministres de trahison. Le sang ne tarda pas ii oou- 
1er; les ad versàires ^ vrais ou supposés^ du gouver- 
nement royal, furent les premières victimes. On en 
cfaercba bientôt jusque dans ses partisans. Alexandre 
Ferreri y. messager d'état^ chargé de dépêches pour 
Nelson qui se trouvait avec nue partie 4q son 
escadre dans le port de Naples, tomba percé de 
coups^ sur le môle. Son cadavre fut traîné sous les 
fenêtre^ du palais roj al ^ et exposé, tout sanglant^ 
aux regards du monarque. Meurent les traîtres ! 
Vive notre sainte religion ! Vive le roi ! s'écriaient 
alors les farouches assassins ; et la populace en dé* . 
lire de répéter ces clameurs. Plus de frein qui 
arrêtât la multitude. Saisi d'horreur à la vue di^ 
cadavre de son messager, menacé de voir bientôt 
arriver les Français, le roi pensa que sa dignité, 
que sa . sûreté même ne lui permettaient pas de 
rester à Naples plus long -temps. D'un autre 
côté , Mack n'espérant pas réussir avec des sol- 
dats . qui pourtant avaient, ûqt leurs . preuves sous 
le comte Roger, conseillait ^u roi de traiter avec 
les Français. 

Toutes ces considérations , peut-être plus en- 
core la crainte de quelque conspiration de la part 
des novateurs , exaspérés au dernier point par les 
maux qu'ils avaient soufferts, firent prévaloir l'avis 
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de cettx qui voulaient que lé roi se retirât en Si-» 
cile. La délibération {»*iâe> elle futéitécutëe srur- 
le-champ , au milien de Teffiroi et de là confu- 
sion inévitables en de tels momens. Ce fîit pen- 
dant la dernière nuit de l'année 1798^ qu'on trans- 
porta sur les bitimens anglais et portugais moniflés 
dans le port , le ii^bilier le plus précieux des pa-^ 
lais de Ckserte et d^ iîaples^ les bijoux de la cou- 
ronne , le trésor de Saint-Janvier , qui contenait 
plus de vingt millions d'espèces, et une grande 
quantité de lingots d'or et d'argent. Ott y ajouta 
les antiquités les plus rares d'HerCUlanUtn. L'em- 
barquement de tous ces objets effectué, Ferdinand 
nomma vice-roi le prince Pîgnatelli, le reVêtit des 
pouvoirs les plus étendus, l'autorisant même à 
traiter de l'occupation de Najdes , pourvu que lès 
Français garantissent les personnes et les prépriétés. 
Ferdinand s'embarqua, la même tiuit, sur te vais^ 
seau de Nelson , avec Acton*, Hàmilton et plu- 
sieurs courtisans. Le jour suivant éclaira un afirenx 
spectacle. Après avoir fait sortir les vaisseaux , 
grands OU petits, en état de tenir la mer, Nelson 
fît mettre le feu à tous lès autres , parmi lesquels 
on distinguait fe Guiscard, de soixante-quatoriKe. 
Retenu par les vents contraires , non loin dû ri- 
vage , le rm eut la douleur de voir disparaître ses 
vaisseaux au milieu d'immeùses tourbillons de 
flamme et de Aimée. Les barques armées, de la 
côte de Pausilippe, et les magasins de l'arsenal^ 
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sidMrent le même sort* La rage- deis incendiaires 
anéantît» en nn moment 1^$ âobies travaux de la 
paiy. Le départ du roi. remplit Naples* de tris- 
tesse et d'époi^vante. Le» babîtans envoyèrent une 
depu^tiofi au prince , pour le prier de rentrer 
dans la ville-, offrant à sa majesté leuis bietis «t 
leurs jours, pour la, défense de son trpne et de sa 
personne ; mais'lés Anglais ne permiretit patsi a«Éx 
députés d'àmve<< jusqu'au roi. Le 5r janvier, il ne 
restait plus rien;, nia transporter fii à détruire : la 
flotte appareSlà. C'était peu de l'aspect terrible 
de Napleë^ encore en vtie des navigateurs ; une 
tsmpète furieuse les assaillit et redoubla leurs an- 
goisses. I^ trajet fiit long et difficile^ A toutes ces 
causes de douleur, s'en joignit upe autre; ce^fut la 
mortdu jeune pvince Albert^ 'fils duroi^ âgé de 
sept ans, qui expira pencknl la tourmefifle, «sur 
le sein même de sa mère, déjà victime de tant de 
malheurs. Enfin, iaprès miUe Êitigues , Fescadre 
entra dans h porl de - Palerme* Le monarque 
trouva, dans l'amour des Sidliezis, quelque adou- 
eissement à ses peines ; mais une icalqmmie vint 
mettre le comble àilx chagrins 4ie la reine^ On a 
écrit qu'avant de partir, cette princesse avait or- 
àekmé l'aormement • général du peuple, l'embra- 
àeméht de Naples, et lé massacre de tout indi«* 
vidu' aur'desstts cfeJb çooditian de notaire. Caro- 
Une, il faut le dire, déploya dans la suite une 
sévérité excessive ^ mms qu'elle ait commandé 
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des actes d'une telle barbarie, noilà.ce que per^-. 
sonne ne saurait croire , excepté ceux qui xi!ëeou- 
tent qu'une passioiti ayeugie. , ou se laissent gui- 
der par un esprit de parti détestable. 

Le départ du roi fut un malheur pour le royaume, 
puisqu en ce moment la fortune redevenait propice 
à $es armes.. Les.populations qui avaient rendue «si 
pénible la marche de Duhesme et de Lemoine y 
principalement celles des Abrusszes supérieiurs et 
de l'antique Samniiun, se réunissaient plus nom- 
breuses, plus fortes, plus animées que jamais. Bar> 
tout retentissaient le bruit des armes et les cris de 
vengeance. Pas une route qui ne fut infestée sur 
les derrières de l'armée frunçaise. La rage, de ces 
hommes étonne jusqu'à l'imagination. Qs com- 
mettaient sur les républicains qui tOBsbaieot. en 
leur pouvoir, des actes de cruauté dont, les bêles 
féroqejs pidraitraient seules capables. Us prenaient 
plaisir à couper leurs ennemis par morceaux, k 
les suspendre aux. arbres, et à. les brûler ainsi à 
petit feu , à les écraser sur la pierre des rochers , 
à les précipiter dans le fond des abimes , à les mu- 
tiler d'une manière affreuse , et à leur laisser ensuite 
une existence. pûrei que la mort La multitude fu- 
ribonde couvrait tant d'bMreurs de se3 applaudis— 
seméns . jErénétiques. Déjà Itri, .Fondi et Sessa. 
étaient occupées par les'insurgés. Saint-Gfermain se 
levait en masse. Teano , quartier-général deCham- 
pionnet, avait été surpris et enlevé. Les répid>li- 
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caiw ae Taraient rassenrat dsam d'etroiti^ p96t«- 
tiçm; me m^smâe fii?iw» se piMrtiQt swle Ga* 
rigËaitQ> MkiEif lassait p^u it^ospair d'éoha|f^a^; 
Cbampkiftii^t Quvoy^a B«y^ 9 leur réoieonlbr^. Lf 
Fffai^iul^ cojiibattît àveo plus d^ aeuragç que de 
boah^mr^ $t se hâte d^ realmr M camp , apras 
sToîr (iprouve uae.pert^ wosidar^hr^ VmàÊC^ 
de& iasurgé^ 8*accrut pan le mcfsè^. Ba attafnèraftt 
le pcmt jfité SUT le fleuve par les Franfiais5 et l'em-* 
portèrent. PoufsuiiFaiit leurs ammrtagesji ib viii^ 
rairit jusque d«iis le parc de réserve a emparer de 
lartîUerie ^ briser les affiats , et enlever dqs mur 
nîtions de guerre. Les cartouebes et lei$ vivres 
€0iiiinencaieQt à manquer aux Français. Aueun 
moyen de s'approvi^ianner dans Ids environs ; tes 
insurgés iaondaient* la campagne 9 et la v^cdkmté de 
rérâterMsembUit avoir disparu avec les m<>yeà9 
de se défendre* D'un autre côte ^ Fimiuense po^ 
pulatioa de Naples se moiM^rait toi4«) pi^te k se 
poortér sur le QariglianQ ^u secQuts de CapQue^ 
et de Farmée royale qui la protégeait. JX'aublîoiw 
paa (fe dire cpjt'indépèndanammt de ce soiilèi^e^ 
ment général des peuf^es, im assfiut m^lb^ur^^m^ 
donné à Capoue^ Avait rallentiFanleur des républir 
caim« Chargé de cette attaque , Ma^onald , uaal-^ 
gré ses eibrti^ y fut repoussé avec une grande perte^ 
Mathien kû-îflaéme y eut le bras fracassé pi^ tm^; 
bfidle, au point de ne pouvoir plus $ervir pj^tiidliiil 
le rçstfi de la camfiagn». Les Fir^MAcais voyaient wm 
III. 22 
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inquiétude que les Napolitains commenouiettt à 
s^aguerrir. Oo attendait, d'un moment à l'autre, à 
^embouchure du Gilrigliano , les troupes ^que Na- 
selli ramenait de Livourne. Réuni aux masses in- 
surgées de la riye droite du fleuve, ce corps pou- 
vait tomber brusquement sur les derrières de 
Cbampionnet , pendant que Mack , débouchant de 
CapôuCi l'aurait assailli en face. Ainsi, devant eux 
l'armée royale, obstinée à défendre une ville et 
le passage d'un fleuve si faciles à garder ; derrière 
eux, les Abruzzes et les populations de la Cam- 
panie , menacés en outre par celle de Naples tout 
entière , les Français se trouvaient dans une posi- 
tion , pour ainsi dire , désespérée ; et il ne s'agis- 
sait pas seulement pour eux du renversement de 
leurs projets ; il y allait du salut de l'armée en- 
tière, exposée à toutes les horreurs d'une ven- 
geance insatiable. 

La faiblesse de Pignatelli , pour ne pas employer 
d'expression plus sévère, sauva les Français au 
moment où ils se croyaient perdus. Mack lui- 
même montra autant de mollesse quand la fortune 
revenait à lui , qu'il avait étalé de jactance lors- 
qu'il envahissait l'état romain , à la tête de nom- 
breuses et brillantes légions. Naples périt par la 
faute de ceux qui étaient le plus obligés de la dé- 
fendre . Ce fut en cet instant critique que le prince 
de Mlliano et le duc de Gesso se présentèrent au 
camp de Championnet, de la part du vice^-roi, et 
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detoandèrèttt'à traiter. Certain désormais de la timi- 
dité de ses adversaires , et voulant les tromper sur 
sa position réelle^ Champiomiet se tint d'abord 
sur la reserve ; mais enfin^ xédant aux prières d'un 
ennemi dont il ne devait attendre quedes menaces , 
il convint de 1! accord suivant : 
^ Les hostilités seront suspendues , et le traité 
d'armistice sera soumis à l'approbation > des gou- 
vernemens respectifs. Si l'un ou l'autre refuse de 
k ratifier, les généraux^commandans s'en donne- 
ront réciproquement avis 9 trois jours avant de re- 
commencer les hostilités. La .ville de Gapoue sera 
remise aux Français. L'armée républicaine occu- 
pera la rive droite des lacs napolitains, jusqu'aux 
bouches de TOfanto. Il ne. sera reçu:, dans les 
ports 'napolitains, aucun vaisseau des puissances 
en guerre avec la république française . Le. roi des 
Deux-Siciles pa)'era à la république dix millions 
de livres tournois , dont cinq au 1 5 janvier 1 799 ; 
et les cinq autres, au ^5 janvier même .année. Au- 
cun individu ne sera inquiété pour ses opinions 
politiques. Les relations de commerce entre.Naples 
et le territoire occupé par l'armée française, sub- 
sisteront comme auparavant. Cet accord ne plut 
à aucun des deux gouvernemens. Le roi refusa de 
le ratifier; et lorsque Pignatelli se réfugia en Si- 
cile, après 'le soulèvement populaire dont nous 
allons bientôt parler , sa majesté l'envoya dans la 
forteresse de Gijrgenti* Subtilisant.surtout, comme 
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ks Grecs cbat ik desoendeot , les MapriitM» affir- 
mèreat que le Baiaistve Acton wtmvsit placé Pigna- 
t^lU au ôûliea de ce tcnrbillan , ^e pour l'j 
engloutir. De sou cAté , le direetoire aceusa le gé* 
i|éral d'avoir coffseati à mi traité faonieini. Mais 
Championnet se trouva doublemeiit keumix de 
pouvoir le eopdure. I) avait ainsi sauve seu armée, 
et s'était méaagé le§ fuoyeus de se concerter avec 
l$s novateurs de Naples ^ pour j opérer une pévo* 
lutîoa complète , et en fiaôra une république. En 
effet 9 le général avait dans son oafsp plusieurs 
émigrés napolitains , à la tête de6<piels éiint le 
comte Hector Çaraffii, seigneur d'Andrta et de 
Ruvo. Uq entamèrent avec leurs amis ùb Naple^ 
des rdations secrètes , qui leur permirent d4nfop- 
mer ^ jour par j&aWy le général français , de tout 
ce qui se passait dans la ville, Leut^ activité était 
in&tigable et très ayantageuse k Championnet , 
4^ail|eurs plein de sincérité daos ses idées de ré- 
publicanisme. TantÀt ik exagéraient la .force des 
ïvançàjs et les difficultés de leur ré^ster ; tantôt 
ils déclamaient contre la royauté , en Êiveuf de Ii| 
république } représentaient fortement les rigueurs 
de Caroline, Forgueil d'Aoton et l'incapacité du 
roi : œ sont leiuw expressions que je rapporte. 
Tous lesjflémens d'une ^évolution étaient prépa*- 
Ms; on n'attendaî| p^us que Tooeasioti. INgnatelli 
ne fiiisait rien pour conjurer Tor^ge} y âvaitHyi 
chez lui déâoii d'intelligence y d^. force ou de vo- 
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lonté? j6 l'ighore; Quoi qu'il en sdii^ une g/anfiè 
calastFopàe étsÀi sur lepoiirl d'cdater. L'eisécutBDn 
d'ua ^ticle de la tfèvë bat» lè mômenf'; mais là 
Grise Be f ut paë tdlè <{»*ea Vatf eodatt. U^' com*^ 
mîssaire frafiçaifi^ Areâtdf^l s'était f-eaâiià Na|dés, 
pom* y lever la eoàtributitfci stipdieé. Les chariots 
étaient prêts : la poprflàee d'en aperçoit^ s'ëerie 
^0 le peuplé est t^pafat^ cft qtton t&ut livi^ël^Naples 
afixfVsÉfiçais. Les eondàions du traite^ tenues se- 
crètes }uscftt'à ecft inU^Rt^ forent tout à eohp pu- 
Idiées. On aceusaift Mdcltet PtgnateUirde^ trahison; 
lé mdtOtftentelnént devrait général. Leç mur- 
mures .firent bientôt plaidé aux elameurs y les dâV- 
xtfears aux 'menaces^ les iiaeilaees k ta ràge^ Citait ^ 
parmi les lazzarobiy une rumeur^ une efk^^&éewée 
iacroydhksr^ Ils sortirent furietts de leifrs retraites^ 
se répandiretit dans les rués et lefi plaices pis(t>hl}ued, 
s'armèrent et â^^oceura^rént les ilns les autrcSs 
Auxoris mille foi? répétés de Meiirent les traîtres J 
yiw saint Van0iery mçe & saiMè reUgien^ ^is^e le 
rail Impatiens de c&Hrnage^ iU allaient coiftmeàcer 
pat ArciSndral y et l'aui^aieilt mis à mort si (|(ielqpès 
Ifafiûlitlftils^ atai& de» Français/ n'edssent fa^oorisé 
s{i ftiite^. P^aatellt yèidut coitn^rihier ce ra^mye- 
laent aveugla y au ihoyen dé qdfelqoes patrouilles 
4e^aoldi^9 et de ihilice 2 mesttreimpuiâ^&nte dotitrb 
les laaforont. lie remède fut ^re que fc mal. 
Ij-'exac^j^éi^lion de la 'populace ne fit qtté'>'ac- 
ciroitF^VËHé plèussa des criî de moi^t sur Pi^;nate}R, 
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Mack^ les. soldats^ et tous ceux qui avaient part 
au gouvernement. L'histoire des révolutions popu- 
laires n'offre point d'exemple d'un désordre si épou- 
vantaUe. Après s'être emparés du château neuf, des 
châteaux Saînt-Elme, et du Carmfne, les lazzaroni 
coururent à Farsenal du roi , s'en partagèrent les 
armes, et se disposèrent à porter de plus grands 
coups; PignatelH et Mack virent le danger de leur 
position et s'enfuirent, le premier en Sicile, le 
second au quartier-généraï de Championnet. La 
garde urbaine fut désarmée. Quant aux troupes 
qui retournaient à NapJes, après la reddition de 
Capoue^ une partie se débanda et chercha un asîle 
au milieu des Français; l'autre, sous la conduite 
du duc 'de Salamandra^ se réunit au peuple Sou- 
levé , en criant : Five la patrie y vive Naples, vive 
le roi! Devenue plus audacieuse en raison du nom- 
bre, la populace assaillit aVec furie la garde fran- 
çaise ati pont de Rotto, la culbuta et en fit un 
grand carnage. Championnet prétendit que cette 
actiott' des' Napolitains rompait la trêve et l'auto- 
risait' à recommencer les hostilités. Mais exciter 
sôurdehienties novateurs, comme le faisait Cham- 
pionnet, à révolutionner le royaume pour le 
trans'brmjer en république, n'était-ce pas rompre 
la trêve d'une manière' plus odieuse qu^ par la 
force des armes? Mack et Piguatelli ayant disparu, 
la ville devint la proie d'une effroyable licence. 
Partout la violence^ le ravage, l'incendie et la 
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mort* Les canons braqués dans les carrefours ré- 
poadaient. aux éclats de l'artillerie. des châteaux. 
Parmi, .leàt sanglots des. mourans et les Yodfërai- 
tÎQns d^smeurtriers^ on entendait avecitn nouvel 
effroi les icris de J^we sairU: Janvier ! m\^ la sainte 
reUgÎQn! Cet épouvantable, tumtdte dura long- 
temps... Las. enfin de filage et de meurtre^ l'im- 
bécille vulgaire comprit qu'il devait s'occuper 
d'autres soins 9 et organiser^ contre ses ennemis 
seu)$, des mouvemeus dont l'ipcobérence le ren- 
dait la.première victime. Il pensa donc à se mettre 
sous le commandement et la protection d'tui chef. 
Les suffrages se. réunirent sur le prince Molitemi,: 
fils du prince Marsiconovo , jeune homme ardent^ 
et. qui avait fait preuve de. valeur contre les Fran- 
çais , devant ; Capoue. Son élection: fut accueillie 
pai; l^s Acclamations les plus insensées ^ mais agréa- 
bles à Moliterniy dont l'ambition méditait déjà de 
phis grands desseins. Il commença par faire plan- 
ter, euidifférens quartiers delà ville, d'énormes 
potences, et. menaça d'y attacher quiconque re^ 
muerait sans son ordre..' Puis il créa dea oflSciers 
ixiunicipaux et des chefe.du peuple y s'efforça par' 
des proclamations , et en se montrant avec appareil 
en pul^ic, de calmer peu à peu les esprits. Tout 
à coup le bruit.se répand que les Français, mar- 
chent sur Naples,. et sont; déjà dans Aversa* En. 
effet, informé des désordres de Naples,. des heu- 
reux efforts des novateurs ses partisans, favorisé 
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en outre par une dmenstiAoe bien fitas «dëddte ^ 
et que nous ràppoefèiEiGiaddabs ufii lUOiilêEit y<%iilll^ 
pîofibet^ saiâisbant l'oosasiiin que ^ ']pré9èablto4à 
fortune, s'aTançtol k itoche^ fy^cémé^ ià mé 
eti iumulte. McAïternl M fit demander tM 0«tt^ 
fére»ce ; elle e«t iku. datai lies. plaines d' Avemâ/Le 
j^nce.itsfint, et ddcl»ra ^ne le générai fpMftti» 
ne voulait Entendit; auctme propoaitidtei qu'4i^»)?è9 
qu'on lui aurait remk les châteaux y et désâtmè 
tout iadiTÎdu non soldat, il n'en fallut paa dafnn*^ 
tage ; Molîterni fut chargé des^ ëpithètes d'inftin^^^ 
de traître, cb parjuré; eH il allait être iÊà$4*ii 
pièosB s'il ne se £Bd; soiustrait^ par la fnitèj à kl 
rage pc^Hibire. Méconnaissant dès Idrs timte espèce 
d'antérirté , les lasizaroni retournèrent aree ^jè^ 
die lurenr à la destriictioà et aux mâssacMS^ ti# 
duc de là Torre , et €lénwat Filomarino^don frèM^ 
Musd^uxreàpectahles |ur lienr saveir et burs ver- 
tus f tombèvent les premiers sons leniis wapÈ ;; 
2urlo, anden liiinistre des flMmnes^ subii lei^pltts 
affireux traitemensf éltangers et NâfiidlItains^âpi^UH 
vnienfc égalsmèiit leur Jepocité. C'est ains( <j|tt'ite 
forgèrent un oéfickçr de mifrine aiigkis , et «tt^ 
éa^ffcé français de Toulon. La barbarie élajt <l^ 
venue pouir eux un plai^. Ib- aVfiient cionçti des 
serupçoBB. sur làu autre étranger ; ik hA dbttèrent 
les pieds eè ks mains à la porte d^uné boutique , 
et le martjrHâ^rent ensuite k coup» de ha^es et 
de baïonnnttes. Menaeé de mort lui-même 4 l'atn* 
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hitf9it M trompa mretflcfttt éur Viîifâtitioil de ceux 
^'il â ]^acéfr à 9ft 1è!^/^r€t qaè la défiance ajoute 
à I* *sâgil€ttéy et ^Mbte r^ttentioû. Il^«t oerteiiâ 
è^ moiâd que Métit^té Hë^cxs^ddit ^Ids les itt^ 
. tM«9Ctti&.dti pmple bapbMiaki , vi^imeniblâibleiAÎeift^ 
pftfoe ^41 pefeifittii i}ii<e là f>résetice <^ la prô^tedioitv 
de$ ^franÇàk {M)ttt^tot '&ippW\ét seiUlè^ uë ternie 
attii malliettts àé là ville. Poof afitemdre ce biit ^ 
d^aitipâonnet Itii ayafiit dëdéré d'â»Hëtil*^, dad» la 
côriféreùcfe d^AVélisà!, i^tl'il tf èiitreï*rft {)ôin€ à Nâ- 
{Ae& ëi là p^seësiëh âil (ihàtëatî Sâiht-£h%)e ne 
k» i^la{« ][^i^ëalëldèMefft gai'àt^ë^ MeKterm èVftit 
¥nt^H)dùit détlë k forteresse beailt^u^ de âiôs âdbé- 
r«^9^ et plusieurs Napolifaîë^ pslHisâÀë de la ré- 
piiidii|t]é« il éti artjlfia^ ëh èttî^è^ te |J^s gra^ 
Mtiib^e pé^Mè 5 «f 4él3 diâfk^i^ma da^^ tes ^tidroit^ 
e«iHTktiâlrféi». Liés méMôfi^ éit temps ^àppdrtëtM 
4(iie Itoilt^tti ^ en éëlâ d'àceot^ ^Vêc GfitfAipk^tH 
Mt, ëUt àÉdt'oifèMéM pe¥Miëdét* att pêUf^lë en-* 
flttiftii»é, qrf» ftihttt a«a<itiëi^ les répubtîfcaÎTte , élf 
qtle le^ râassfès ttap^itaîiies Aïrtiseràdent siâhs peine 
rttfé'peiigiïéedé sdCdàts. Trioiii^bei-^dâtts ïfapliés, 
de Gé» IfàiBAVatà si li<)itlk^Hx^ si Bi^aVeis, st exasjïé- 
:^é&^ é*âi* ^ aux ye^ de» Môfiterni et dé Champion- 
net^ k ehose iittpd$sftl€f% Ghaqtre maison serait! 
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devenue pour eux une forteresse ; la connaissance 
des rues et des passages leur eût donné une trop 
grande supériorité; il semble d'ailleurs que la pa- 
trie soit dans les villes plutôt, que dans les cam- 
pagnes , et nous défendons nos propres foyers avec 
plus de courage et de persévérance que les foyers- 
d'un inconnu. Un combat en plaine présentait aussi 
plus de chancres aux Français, malgré leur infé- 
riorité numérique, parce qu'ils avaient quelqu^es^ . 
escadrons de cavalerie , une artillerie mieux orga- 
nisée, et plus d'expérience de la guerre. L'effet 
justifia le dessein. Le peuple «oftit avec {^usd'im^ 
pétuosité que de réflexion à la rencontre des Fran-» 
çais , qui^ certains d'avance du château Sain^t-Elme, 
et dans l'espoir de trouver à Naples un parti con- 
sidérable en leur faveur , marchaient en bon ordre 
sur la ville. Le premier choc eut lieu entre" Aversa 
et Capoue ; la mêlée fut terrible. D'un côté ^ l'avan- 
tage des arme$ et de la discipline ; de l'autre, plus 
de combattans et d'acharnement. La bataille* dura 
trois jours avec des succès variés. L'artillerie fraa-. 
çaise faisait , au milieu de ces fépais bataillons , 
un carnage épouvantable. Les lazziironi serraient 
aussitôt les rangs , revenaient à la. charge avec plus 
de fureur, s'efforçaient de joindre leurs adver- 
saires et d'engager le combat corps à corps. Fou- 
droyés de loin par le canon des républicains, iLs 
étaient déchirés de près par leurs baïonnettes; 
mais la crainte ne pouvait rien sur eux, et l'aspect 
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de leui;$ camarades timmoys. ne faisait qit'ajoiitêlr 
k leur, rage» Ljes deux premiers jours ^ ilsrronipirent 
souvent les^ Français > qui.se rallièrent chaque fois 
par d'habiles manœuvres. La nuit'ii'.apportaît point 
le calme: avec elle. Pendant le jour ^ c'étaient les 
cri$ des combattans ; pendant lobscurité y c'étaient 
les gémissemens de^ bfessés moribonds ; et la nuit 
eUe^niéme avait ses. combats et ses victimes. Le 
tocsin non interrompu des villages environnans 
augmentait encore la terreur. Les paysans , diver- 
sement «armiés^ accouraient en foulé ^u secours des 
citadins en péril. Le théâtre de la guerre était 
partout.. Ici ^ des batailles rangées ; là, des mas- 
sacres individuels. Le carnage continuait à NafJies, 
et la > rage y allait en croissant. Les villes des 
Abruzzes, du Samnium^ de la Campanié, n'o£* 
fraiept jim qu'un monceau dé cendres fumantes y 
et la guerre avait épuisé sur elles toutes ses li€ur« 
reurs.. Les habitans songeaient à de nouvelles 
Vêpres siciliennes, dont les Français méditaient 
diéjà la vengeance. Un assassin, nommé Proni , gui- 
dait les paysans exaspéré^; les prêtres, le crucifix 
en main, aiguillonnaient leur audace; effet ordi- 
naire des fureurs ^civiles et des commotions popû>- 
laires. Rey livrait aux flapfimes Castelforte, après 
y avoir répandu des flots de ^ang napolitain . Telle 
avait été là résistance et Topiniâtreté des défen- 
seurs, , qu'après avoir emporté d'assaut les mu^- 
railles , le général républicain fîit forcé d'assiéger 
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thaqUe Miaisoii^ d'«ù ne rnssuieilt cbsi (ilèaifdk^ \éé 
baUés^ les pierres^ les 1101111^ , Veau ei Fhtiile 
boliîUanté». Irrita de ta Talear rafhiiijtiiihif àtêc 
laqueHe les babitans d'befrak , watêfiitti pd^ \éi 
péyfians^ défendaient \Bmfè téàipÉàts y Bteilifidr M- 
tait y de cette sobb'vilkf^ tm Um 8iêc$»tA^ et de 
thort. ËrdeVëe de tive kfèàey éUe sabîl tow itt 
désastres^ toutes les cdlsmité» d'une fflriae d'^^ 
saut* Maie qui poàrFaf t hiconter la;** aboininatAam , 
les acte» de cnnautb' qui se cohHnirent edtrv deax 
partis > denè l'iin trayait cambattre des etioemis 
de Dien> l'autre^ uii|ieui[kle d' assassins? Les sdà^ 
YQges né portent pas si loin \à barbarie. Le ^aetg 
fratansrfs et nopoliflain qui rtdssekît daé» tefir ^«rebes 
CiDudttfies, vaillaniiiieflt entpotiéës par &tmsstet-^ 
attestait^ «ncore fnnâifàt ^ Y^isÀkiteVê des bfftirillés 
rëdrntesf) dstné Ge$9 foftifciies Cutiditïe&^ àMtqtre^ k(- 
«oins de la dë&tte des étràVigéY^^.^j^M^d'htti 
théâtre de leur wittôifë. Tel était tà4frètti tabli^âft 
qtm présentaient à \à foi& fes Abrat^ë^^ te Slàâf- 
mQuï> là C^ttmpaMié «t }à fk>pv[\ëiiëe ^f^àU ^ 
rbyauftne. l>és cités en cewâi'ë, dé§ iiHMtéâtii de 
(iadtfvreëy des^viv^â d^èlé^^ «n rugte^èidè^ èdtl^ 
tîMtiei de guëtf% entre Naf^ié^ k Gàp<!iiAie ^ {jaft'tmit 
là forcé mu pri^s âVé(r lâ ftifeUr^ 6ù lié fo^ëui^ S'tt^ 
piéi^nt pàttû^t k ht ^b)!éss'e. Jàttiài^ lë§ ^l'àikÇàt^nç 
cotifttrcnt de plu^ gflândë dàhgeips, tté déplôyèffëttt 
uneirtus i*tfrë taleW. Enfin y liiïé nSâiï*giit>e bâbite 
déeid» lé stieeè^ dampVét des républiôàîàsl.ïielilii^iMfè 
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€tP^}if^n|e, qui yenaieot de terminer leur course 
pénihl^ à \r9-yfiitn les Apennins ^ fîicent chargeB par 
ÇJIiainpipiinet de donper ^ ^^es leurs tvoupes ù^ati^ 
<ih^p9 Qfliltre le flanc des laazaroai. Eqcténiies der 
lassitude f afiai^lifi par le. nombre de leurs morte , 
c0uf-rçi ne ri^sistàrent pas plus IcMig 'i- temps ^ se 
dp^Tid^i*^nt> et renfrèreptitout sasglans ^ans la 

Pead^QtJe eQinbat^ Mofitecni^ qui s^ était as** 
suré^ mm se^ilemeat du château Saint^Elme^ 
Hiais eq^Ofe du cbMeau de l-QËuf , y £fvai|; arbore 
r^lfudl^l^d Âii¥ trois couleurs^ en signe de paix y 
et ppipF A^iiirep Championnat que. les deuk forts 
ét^î^flt ^ ^£1 disposition. Il envoya màme au gé«* 
ilf^fl) p^pubb^^ÎH dfji V^pràs poup traiter avec Iqt 
4# 1% r^^iliop.- MoUterni avc^it eooQve eherché k 
sédwi*^ k gArniâon du fort du Carminé ; mais ses 
pr4p<^itWiiSr a^^^f Qt été reJQtéeflL avep mépris. 
Qq^ind l(^ Uiz^roni» édbappes au ^^i^î^i" mas« 
^f|Cr<^» ¥iFent flottsr sur lef deux châteaux les en-* 
sfiigpe^ al^orvéea y une iveuTellf rage les saisit ) 
iU reprirfint kui« armes , et s^apprétipent à dis-* 
pilter Ve^tr^^ d^ Nafd^ ^uk Ff^nçais. Us s'adres-» 
sf ^t 4^0 e^^b^rtatÎQua, partie feboces y partie ridirt 
Ç^^y 9fi^ïm§nX des prueessions de. Saiat^Jaiirr 
viof ^ ^ forp^ept ^n batai^Qn^» s'écrient de nou-r^ 
1§W qu'ils V^ craignant m les saints^ ni les diables^ 
ni fa^ E'rançaif f qu'ils ne yeulant peint de la ré^^ 
pttbUque.y ^ qu'ils le feront bien voir. Ce n'étaient 
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poîat là dé vaines fanfaronnades. Ils se jettent sur 
Capochino et Capodimonte^ en chassent violem- 
ment le& républicains , qui y revenant bientôt en 
forces, expulsent à leur tour les lazzaroni. A la 
porte de Capoue se livra une sanglante • bataille , 
où les Français eurent d'abord le désavantage y où 
les Napolitains finirent par être vaincus. Pendant 
ce temps, de superbes édifices devenaient la proie 
des flammes, parce qu'ils nuisaient aux opéra- 
tions des républicains. Ceux-ci cherchaient à pé- 
nétrer jusqu'au palais royal, sous la protection 
des châteaux Saint-Elme et de l'OEuf ; les lazza- 
roni s'en aperçurent , et mirent tous leurs efforts 
à les en empêcher. La victoire balançait incertaine, 
quand tout à coup Moliterni descend des châteaux 
avec sa troupe, et prend à dos ceux-là même qui 
l'avaient nommé leur général. Une affreuse mê- 
lée s'engage alors entre les deux partis ; mais enfin, 
cerné, attaqué de tous les côtés, le peuple dut 
céder aux Français, qui, malgré les barricades 
placées dans chaque rue,'et l'opiniâtreté des lazza- 
roni à se défendre derrière ces retranchemens et de 
l'intérieur des maisons , parvinrent jusqu'au pa- 
lais du roi, dont ils se rendirent maîtres. Peud'in- 
stans après une autre troupe de Français , précédée 
de novateurs du pays, pénétra de vive force dans 
la rue dé Tolède et s'en empara. Cependant les 
lazzaroni combattaient encore dans plusieurs quar- 
tiers; l'infortunée cité se voyait menacée de sac 
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et. d'incendie. Le cbàtean du Carminé présen- 
tait un obstacle difficile à vaincre. Pour arrêter 
l'effusion du sang et le cours de ces effrayans mas- 
sacres , d'adroits novateurs firent suggérer aux 
lazzaroni l'idée de piller le palais du roi : au même 
instant^ chose étrange, mais réelle, ces hommes 
jetèrent leurs armes, et coururent dévaster la 
demeure de ce souverain , pour qui tant des leurs 
venaient de perdre la vie, pour qui eux-mêmes 
avaient bravé tant de périls et reçu tant de bles- 
sures. Quelques républicains , indignes du nom de 
Français , parmi ceux qui veillaient à la garde du 
palais, se mêlèrent aux pillards napolitains et pri- 
rent part à cet infâme brigandage. Il ne restait 
plus. que le château du Carminé à emporter. La 
garnison s6 refusait a toute espèce de traité, il 
fallut donner l'assaut. La résistance fut vigoureuse ^ 
mais elle dut avoir un terme. Le fort se rendit, 
Naples entière était soumise. Ce qui ne périra 
jamais, c'est le souvenir des eiforts courageux 
d'un peuple qui, privé de chefs pour régulariser 
ses moruvemens , fut sur le point d'exterminer une 
armée fameuse par tant de triomphes, et l'aurait 
détruite même , si l'artifice ne se fut pas réuni 
contre lui à la force. 

A l'abri de toute inquiétude , par la soumission 
de Naples et l'occupation des forts, le général 
républicain fit savoir, par une proclamation, qu'il 
contiendrait l'impétuosité de ses soldats, impatiens 
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de vevigep lew» compagQOua lombes sous les coups 
d'assassios stifiendié». Je coimais» ajoataitril^ la 
géneroaita du peuple oapolitaia^ je déplow per- 
soanellemeot sea inalbeurs ; rentris^ donc ea ^mis- 
méines , r^deFoness paisibles ; je promeits y de laon 
cote, sûreté pour la r»ligiDa> les prapriëtas et 
les persQQUes. Quant aux audacieux qui tourne- 
raieût encore leurs armes eouire les Français, je 
les punirai de mort et j'embraserai leurs demeunes. 
Si la tranquillité renaît^ j'oublievai le passé et je 
rendrai le bonheur à ce beau pays. 

Ce manifeste produisit l'efiet que Gifimpiosmet 
s'en était promis : le calme reparut dans la vilie^ 
soit par la crainte des Franoais y aoit par la qpaiate 
des laszarQni. 11 ne suffisait pas néanmoins 4'a^i^ 
pacifié la capitale s il fallait encore y organiser des 
pouvoirs ; le républicain Championnet créa donc 
un gouvernement^ où il appela vinj^-ônq pei^ 
sonnagesrépi^tés^ en général, par leur savoir^ Icrurs 
vertus y leur naissance^ ou par ces qualités rën*- 
nies. L^ {dupart aimaient sincèrement If liberté^ 
et faisaient des vœux pqur le bonliçur des hommes* 
Quelques uns d'entre eux^^ ayant pris part aux 
conspirations précédentes, avaient été condaiti- 
nés par le gouvernement royal, à Tenl ou à Tem- 
prisonnecnent ; ai^i él^ept-rils les amis de la li- 
berté, moins encore que les ennemis de TancieD 
gouvernement : tous hommes, du reste ^ je dis )es 
IVapoltfains , siaeères dans leurs opinions, à/isàgÈr 



(19^.) LIVRE SEIZIÈME. 353 

téressés y et d'autant hioins propres à conduire le 
vaisseau de l'ëfat aii milieu de ces bourrasquea mo- 
dernes, que leur caractère se rapprochait davan- 
tage des mœurs de l'antiquité. C'étaient iAbba- 
mqati , Albaneze., BafB y . lé Français Bassal , Bis- 
ceglia, Bruno., Cestarî', Ciaià, Degennaro, de 
Philip{)is ,' de Bensis y. Doria y Falcigni y Fasulp , 
Forges, Laubert, Logoteta , Manthoné , P^gâno, 
Pai^ibelli, Pignatelli-Vaglio, Porta, Riario et 
Bbtondo. Us se partagèrent, selon la coutume, 
-em comités chargés' du pouvoir exécutif. La puis- 
sance législative était exercée par ces comités .réu- 
nis. Lé royaume fut divisé lui-même en omie^dé- 
partemens/ savoir : dé la Pescara,'çhef-U^u, Aquila; 
du GarigUano', chef-lieu San-Germano; du Vol- 
turne , chef-lieu Capoue ; du Vésuve , chef-lieu 
Naples; du Sangfo, chef-lieu Lanciano; de l'Of- 
fânto, chef-lieu Fdggia; du Sele, chef-liçu Salêrne; 
dfel'Idro,' chef- lieu Lecce; du^Brendsino, chef- 
lieu Matera; du Crati, chef-lieu Cosenza;. de la 
iStagra , chéf-lieu Catanzaro. Après les. déparbe- 
mens' vinrent les districts, puis les municipalités, 
toujours à l'imitation des Français, et tout cela 
fut appelé la république de Parthénope. 

Comme lés Grecs d<ont ils descendent, les Na- 
politains ont Fesprit très subtil : ils embrassent 
avec ardeur les abstractions, et voient tout, a tra- 
.vers le prisme de leur imagination fantastique. 
Si l'on réfléchit, en'outre, qu'ils sont grands par- 

III. 23 
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leurs f on coacevra sans peine dans quels détours 
îb se jettent 9 dans quels rets ils s'embarrassent, 
soit qu'ils veuillent le bien, soit qu'ils veuillent 
le mal. Les ramener dans la voie de la raison n'est 
pas une tache facile à remplir. Plus vous faites 
d'efforts pour y arriver^ plus ils s'enveloppent dans 
leurs abstractions et leurs syllogismes; et ils finissent 
toujours par vous y envelopper vous-même. Je 
laisse maintenant, au lecteur^ à penser quel raffine^ 
ment ils apportaient dans ces principes de poli«- 
tîque et de philosophie françaises , principes dont 
l'application serait peut-être possible au milieu 
d'hommes meilleurs que nous ; mais qui > à notre 
époque y ressemblent a de belles couleurs sur un 
lambris vermoulu. Leur pensée s'arrêtait corn- 
plaisamment sur ceâ tableaux enchanteurs. La ré^ 
publique de Platon leur semblait^ non seulement 
praticable 9 mais insuffisante ; ils en rêvaient le 
perfectionnement et se promettaient bien de l'ob* 
tenir. Les meilleurs et les jins savans citoyens 
caressaient cette chimère avec plus d'amour que 
les autres : Cirillo, Conforti^ Logoteta, Russo, 
Mario Pagano surtout y et tant d'hommes célè- 
bres , dont la vertu ne recevra jamais assez de 
louanges y dont la fin n'excitera jamais assee dere* 
grets. Les femmes elles-mêmes étaient en proie 
à ces illusions. La respectable^ savante et malheu- 
reuse Éléonore Fonsèca Pimentel brillait aux pre^ 
miers rangs ^ et embellissait la nouvelle doctrine 
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de toQteâ les grâces de son sexe% Sa maison était 
le rende^^vous des plixs beaux génies ^ des esprits 
les mieux cultivés. Déjà ses leçons et son exempte 
diraient propagé la pratique des y^tuSé C'était le 
règne de Platon • Les plus douces émotions décou* 
laient de cette source abondante et &'iasinuaient 
datis tous les cœurs. Je me sens pénétré d'une 
compassion profonde en pensantqu'à de si aimables 
pensées^ d^ voeux si purs, de si charmans entrer- 
tiens, succédèrent tant de fureurs, de désordres, 
de brigandages et de massacres. IL me semble , s'il 
est permis à l'homniê de tenir ce langage, il me 
semble que le ciel aurait dû préserver les bons du 
contact des méchans , et laisser ces derniers se dé^ 
vorer entre eux. Ce. funeste m^ange me remplit 
d'épouvante. 

Infbrtuné Pagano , tu révais la plus heureuse 
des républiques , et les lazzaroni pillaient ^ ensan^ 
jutaient la estjMtale ; et le peuple égorgeait les 
Français dans les AbriicsieS, les déchirait , à àékM 
d'armes, avec les mains et avec les dents; leb 
Français eux-mêmes exauçaient sur le peuple des 
Abru2zes toutes les cruaMés qu'ils- en pouvaient. 
Tant de trahisons, de meurtres et de rapines, ne 
pouvaient retirer ces hommes- généreux de leur 
profende illusion. Le mal du lendemain ajoutait 
incessamment au mal de la veîHe, et ils allMeoit 
toujours s'égarant en vaines subtilités e^ur le bien 
et sur le mieux. Un nouveau motif de désespérer 
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semblait pour eux ua nouveau sujet 4'/e^érauce^ 
Us ne. voyaient pas. que les. fripons et les tyrans 
dominaient; que ces tyrans, et ces fripons, eu 
criant à rindépendance, se moquaient d'eux et de 
la liberté. Toujours. en proie a la préoccupation 
dé leur «sprit, comme à une maladie lente et. in- 
curable , ils poursuivaient doucement leurs chères 
utopies. Siècle étrange et barbare, qui n'enffuta 
la viertu quie pour Foutrager,. le vice que.pouj: lui 
décerner des triomphes! l'Italie entière,. Naples 
surtout en est la preuve. L'imagination s'y créa 
de pluS' heureux, songes, la fraude y trama ses 
plus coupables manœuv|^s> la ,mort y frapfpa de 
plus. illustres, victimes, de. plus larges ruisseaux 
de sang y coulèrent. Ce sera, pour la postérité, 
un sujet de compassion et d'effroi tout, ensemble. 
Les hommes .de. nos jours. gardent une coupa- 
Me indifférence 9 ou se répandent en railleries, 
où font entendre des applaudissemens ; il est im- 
possible de lés ramener à de meilleurs sentimens. 
Les fruits savoureux se sont transformés en poir 
sons pour la malheureuse humanité. Célébrez la 
vertu , .vcHis serez accusé . de mensonge ; préco- 
nisez le vice , vous êtes l'o^ade de la vérité. Qui , 
cette écorce de civilisation qijii, nous couvre, 
nû^ que le manteau de nos travers et de. notre 
hoàtè, etsija. bonté, du ci^l ne nous assiste, le 
despotisane deviendra un bienfait, parce qift'oa 
n'a su ni organiser, ni goûter, ni supporter la 
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liberté ; parce que celte fleur de là civiMsatioti a 
été flétrie par les atteintes des insectes ïAal- 
faisaris. • 

' Les opérations du nouveau goi^vemeiiaetfl de 
Naples forent donc marquées au coin de la bien- 
veillance et de l'erreur. Avant de rapporter ses 
actes, il convient de dire comment s'y prit Cham- 
pionnetpour accomplir ses desseins sur le royaume. 
Ce général était homme de bien, c'esit-à-dire quel- 
que chose de plus qu'homme de génie. Chez lui^ 
l'esprit était plutôt suffisant que remarquable ; 
mais sa générosité naturelle le portait à écouter 
les avis des hommes généreux , ou de ceux qu'il 
avait jugés tels. Ne voulant pas faire de Naples 
ce qu'on avait fait de Rome, il s'appliqua^, en 
fondant la nouvelle république, à lui donnèt'Fopi- 
nion, non la force pour appui. Après avoir «con- 
voqué le peuple dans l'église de San-Lorenzo , il 
proclama solennellement, au nom du gouverne- 
ment français et de la grande nation, la liberté 
et l'indépendance des états napolitains, abjura tout 
droit de conquête, ne se réservant que la faculté 
d'établir une contribution de guêrrte, pour payer 
aux troupes six mois de solde arriérée. La contribu- 
tion fut de soixante-quinze millions, y commis dix 
millions pour la seule ville de Naples et son terri- 
toire. Impôt accablant, mais que le peuple eut 
payé sans murmure, s'il n'avait pas été obligé 
en même temps de nourrir et d'habiller l'armée 
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française. Sachant aussi * combien il importait de 
ménager les opinions religieuses de ce peuple 
exalté 9 Championnet donna une garde d'honneur 
à saint Janvier. De plus, il fit eutetidre aux sur- 
veillans naturels du saint, qu'il désirait que le 
miracle ordinaire eût lieu. Le miracle fut opéré, 
et les lazzaroni d'applaudir , disant que les Fran- 
çais n'étaient point des impies, comme la cour 
l'avait prétendu , qu'ils ne croyaient plus que leur 
présence à Naples fut un outrage à la v<doiité de 
Dieu, puisque le sang du saiiit venait de se li- 
quéfier à leurs yeux. Le cardinsd Zurlo Gapece, 
archevêque de Naples , s'empressa lui-mémé , à la 
première invitation du gouvernement, de publier 
des lettres pastorales, où il exhortait le peuple 
à se soumettre aux nouveaux magistrats, préco- 
nisant la liberté et l'égalité comme dérivant des 
préceptes de l'Évangile. Ainsi se calmèrent les opi- 
nions opposées, ainsi se rétablit la tranquillité dans 
Naples. Tous les discours de Championnet, tous 
ses actes tendaient à diminuer, pour les Napolitains , 
le poids de la domination étrangère , à fonder dans 
le royaume une république libre et indépendante. 
Mais les circonstances n'étaient pas favorables à 
l'exécution de ce projet. 

Le gouvernement abolit les droits féodaux ainsi 
que les fidéicommis , et chargea le comité de lé- 
gislatiob de préparer la constitution qui devait 
régir la république Cette constitution fut en grande 
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fSkTtie l'ouvrage de Mario Pagano. Parmi plusieurs 
institutions servilement imitées du code français , 
on en remarquait plusieurs autres dont on ne sau- 
rait contester l'importance et l'utilité. De ce nom- 
bre furent le pouvoir censorial confié à un tribunal 
de cinq membres y chargé de veiller au maintien 
des bonnes mœurs et à la réforme des mauvaises ; 
Téphorat ^ qui devait s'assurer que la constitution 
était scrupuleusement exécutée dans toutes ses 
parties 9 contenir les magistrats dans les limites 
de leurs ppuvoirs^ destituer ceux qui les auraient 
fraacbies^ casser les actes arbitraires, et propo- 
ser au sénat les réformes dont Texpérience aurait 
démontré la nécessité. Ce chapitre portait, en 
outrç, qu'une décision quelconque, fut-ce une loi 
déjà promulguée, qui serait annulée par un décret 
des.éphores, cesserait à Finstant d'être obliga- 
toire , sans que le corps législatif pût .élever au- 
cune réclamation à cçt égard; qu'il n'y aurait 
qu'une session des éphores chaque armée, et que 
cette session ne durerait que quinze jours, sauf 
le» cas extraordinaires; qu'ils seraient élus par 
le peuple , dans chaque département de la répu- 
Uîque , et qu'il n'y eii aurait qu'un seul d'élu par 
département ; u'ils ne pourraient parvenir à Yajy 
chontat, pouvoir suprême chargé de l'exécution 
des lois , que cinq ans après être sortis de l'épbo- 
rat ; au corps législatif, qu'après trois ans d'in- 
tervalle; enfin, que la qualité d'éphore se perdait , 
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avec le titre. Cette iastitution de Téphorat mérite 
de grands éloges ; elle est de nature à prévenir ^ 
dans les républiques et dans les monarchies tem- 
pérées , beaucoup de querelles et de discordes ci- 
viles. Fortifiée par l'autorité du temps, elle pour- 
rait être d'un grand secours aux états libres. Il £aiut 
louer aussi les règlemens pour les écoles pid>liques. 
Les monarchies pourraient encore en faire une 
heureuse application , et il suffirait de donner a«ix 
études une direction différente. Toutes ces insti- 
tutions, Pagano les trouva dans son. génie; le 
reste, il le copia de la constitution française , don- 
nant à connaître , de cette manière , et la capa-- 
cité de son esprit , et le système de servilité qui 
régnait à cette,époque. Ne passons point sous si- 
lence le discours préliminaire qui serjt de préface 
au projet de constitution : on j retrouve toute la 
subtilité des Grecs ^ et cette facilité, qui leur est 
propre , à entasser les sopbismes pour en prouver 
d'autres. 

De si doux prestiges disparurent bientôt de- 
vant la réalité. Il faut en accuser à la fois Gham- 
pionnet, le gouvernement et les circonstances. 
Championne t, comme on vient de le dire, était 
homme d'honneur ; mais il manquait de la fer- 
meté nécessaire pour contenir des soldats accou- - 
tumés à la licence, dans les états de Rome et la 
république cisalpine. De là les outrages prodigués 
aux personnes, surtout aux magistrats munici- 
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pftux; de là ks extorsions violentes et multipliées; 
de là l'indignation des peuples. 
• Joignez à tout cela les imprudences des démo- 
crates exagérés. Les barons du royaume, qu'on 
appelait les aristocrates , se trouvaient l'objet de 
pamphlets diffamatoires , ou d'injurieuses provo- 
cations. Justement courroucés , ils se servaient du 
•crédit que leur donnaient la richesse et les ha- 
bitudes résultant de l'ancienne féodalité, pour 
susciter , par tous les moyens possibles , de puis- 
sans et nombreux ennemis à la moderne républi- 
que. Ce n'était pas seulement le ridicule que l'on 
déversait sur les barons ; victimes d'une réparti- 
tion arbitraire , dans les impôts forcés que le gou- 
venœment établissaitpour satisfaire les vainqueurs , 
ils se voyaient surchargés d'une manière révol- 
tante, comme si c'eût été l'opinion , et non la pro- 
priété, qui dût être soumise à la taxe. Du reste, 
il n'y avait pour la presse d'autre liberté que 
celle de vociférer contre les aristocrates. 

Pour démontrer aux populations les avantages 
du nouveau système, le gouvernement avait en- 
voyé dans les provinces, ses partisans les |ylus dé- 
clarés. Par légèreté, ou par l'effet d'un enthou- 
siasme ordinaire à cette époque , ces commissaires 
se répandirent, sans mesure, en railleries et en me- 
naces contre les aristocrates et les prêtres. Se per- 
suadant en outre que , dans les occasions non 
communes i il faUait employer des moyens ex- 
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traordinaires ; ils usèrent de violence y multipliaDt 
partout les destitutions et les emprisonnemens ; 
conduite capable* de faire tomber Tétat le plus 
robuste , à plus forte raison un état aussi fragile 
que l'était celui de Naples à sa naissance. Un autre 
fléau ne tarda pas à paraître; c'étaient les clubs, 
où une jeunesse ardente et entraînée par les opi* 
nions du jour y venait traiter publiquement des 
questions politiques. Les funestes eflets produits 
en France par les assemblées de cette nature ^ 
n'étaient point une leçon pour cette jeunesse im- 
prudente. Plus d'espoir de salut , plus de bcmne 
institution possible y quand les citoyens font con- 
sister le patriotisme dans l'exagération des idées. 
Il est chez l'homme un esprit inné d'opposition 
que la douceur peut soumettre y mais qui résiste 
toujours à la force. De là l'horreur que le peuple 
concevait pour les folles opinions professées alors 
dans ces dubs. Pour comble de maux, il n'était 
invective si extravagante y si odieuse qu'elle tàt y 
que les énergumènes ne vomissent contre leur 
propre gouvernement et les membres qui le com- 
posaient; et l'on sait que les énergumènes ^ vio- 
lens chez tous les peuples, le sont à Naples beau- 
coup plus que partout ailleurs. Ainsi décroissait 
la réputation des hommes en place; ainsi leur 
échappait la force et la puissance. Il est vrai de 
dire cependant, que ces hommes étaient par le sa- 
voir , la vertu et le patriotisme , les plus recom- 
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mandables du royaume. H reste donc, démontré 
qu'à Naples et dans toute Tltalie , ce n'était point 
l'amour de la liberté ^ mais la soif du pouvoir qui 
faisait pousser ces coupables clameurs. Ce (ut l'am- 
bition qui s'arma contre l'ancien gouvernement ; 
ce fut elle encore qui s'arma contre le noViveaui 
Quel devait être le terme de ces ambitions ? On 
ne pouvait le dire y si ce n'est quand l'un de ces 
ef&énés^ s'élevant sur la ruine de tous les autres, 
se serait emparé de l'autorité suprême. Lorsqu'il 
est passé en habitude d'accuser les meilleurs ci- 
toyens de perfidie , de bassesse , de vénalité y ou 
de despotisme, par cela seul qu'ils occupent les 
premières charges de l'état, toute liberté devient 
impossible, et la patrie est en proie aux ambitieux* 
Voilà surtout le fléau qui a désolé l'Europe mo* 
derne ; voilà pourquoi la liberté n'a pu et ne peut 
s'y établir ; et je ne sais si la postérité n'éprouvera 
point plus de mépris pom* nos travers, que de com- 
passion pour nos malheurs. 

Détesté des aristocrates , blâmé pailles libéraux , 
opprimé par les Français , le gouvernement napo- 
litain n'avait plus ni influence morale, ni force 
matérielle pour opérer, je ne dis pas le bien de la 
république, mais un bien quel qu'il fut. Un seul 
appui lui restait ; c'était la présence de Champion- 
net, toujours prêt, autant qu'il était en son pouvoir, 
à réprimer la licence des troupes, et à seconde^^ les 
efforts de ceux qui montraient plus de patriotisme 
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que d'ambition; mais le directoire français^ qui 
savait que les généraux suivaient leurs penchans 
plutôt que ses désirs , nomma une commission 
civile pour aller recueillir à Naples les fruits de la 
conquête. Cette commission était présidée par ce 
même Faipôult^ déjà si connu par le r61e qu'il 
avait joué dans les troubles de Gênes. Il arrive à 
Naples ; prétend que Ghampionnet s'est trop relâ- 
ché des droits de la victoire ; condamne publique- 
ment la conduite du général ; déclare qu'il a mé- 
connu ses instructions; que la commission civile 
avait seule qualité pour imposer des taxes; et 
frappe de nullité tout versement qui ne serait pas 
effectué dans la caisse de cette commission . Il eût 
ménagé davantage un général victorieux, s'il 
n'avait su que déjà Ghampionnet commençait à 
perdredans l'esprit du directoire. Faipoult déclara, 
en outre, que les propriétés de la famille royale 
appartenaient à la France par droit de conquête , 
et il ajoutait que dans ce droit de conquête^se trou- 
vaient compris, non seulement tous les biens du 
roi , dans là ville et le royaume de Naples , comme 
palais, châteaux, chasses, etc., mais encore les 
biens provenant de la famille Farnès(e, qui étaient 
du patrimoine particulier du roi , ceiix de Tordre 
de Malte, et de l'ordre Gonstantinien , ceux des 
jésuites , les fonds affiectés à l'instruction publique , 
ceux mêmes delà banque, qui n'étaient que lé dépôt 
delà fortune des citoyens, tous lés revenus publics. 
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et jusqu'au produit des coàtributioo§.aîa;iérées; de 
sorte qu'à rinstantmême où i'Qii.exigeait du gou- 
vernement des sommes immenses pour l'entretien 
de l'armée^ op tarissait les spurcés où il aurait 
pu les puiser. Outré de la, hardiesse du commissaire y 
Championnet le fît chasser de Naples par ses sol- 
dats. La discorde était parmi les Français ; elle était 
parmi les Napolitains ; tous de venaient, égalen\ent 
l'objet de la haine générale ; il n'y avait plija que 
la terreur des armes qui soutint encore un fan- 
tome de république. Cepiendàat,; par l'effet d'upe 
intrigue puissante y les Napolitain^ allaient perdre 
leur protecteur. Chaippionnet avait encouru Je 
Dftécontentement du directoire , pour ne s'être pas 
borné à expulser l'ariiiée royale du ;territo;re de 
Rome y et avoir enval^i tout à coup le royaume de 
Naples 9. san^ ordres ultérieurs. Le directoire aurait 
voulu tem-poriser, parce qu'il ^'avait point encore 
rompi^'avec l'Autriche^ et que U citadelle d'Eré- 
brestein y l'un deis plus forts boulevard^ de. l' Alle- 
magne» était toujours au pouvoir d^.^aipérlaui;:. 
A cette accusation y ppur un fuit . t^ç^^ % on en 
joignait une autre pour ime çii^reprise méditée : 
elle reposait sur les préparatifs de Cbanipionnet 
pour une expédition en Sicile y dans le but de dé- 
posséder le roi de .cette dernière portion . de ses 
états. Championnat se pro^iettait un succès facile^ 
soit qu'il réfléchit au peu de forces que Ferdinand 
avait dans l'ile^ soit qu'il comptât sur la terreur de 
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ses armes, soit enfin qu'il songeât àla fiavear des opi- 
nions modernes qu'il supposait implantées &u-<lelà 
du Phare. Les dispositions du général n'étaient plus 
un mystère. Déjà il avait dirigé quelques tfoupes 
en Galabi*e y sous le prétexte de dissiper des rassem- 
blemens de royalistes qui couraient le pays ; tuais 
ce projet se trouva heurter certaines pensées mys- 
térieuses. EneflFet , le ministre Talleyrand voulait 
qu'on ménageât les Bourbons autant qu'il se pour* 
rait. Peut-être même nourrissait-il intérieur^nent 
l'espoir de les voiir rétablis sur le trône de France* 
Plusieurs émigrés ses parens^ qui s'étaient réfugiés 
en Sicile y entretenaient avec lui , si l'on croit le^ 
bruits qui en ont couru y une correspondance se-^ 
crête y et lui recommandaient instamment le roi 
de Naples et sa famille. Maître consommé en ces 
sortes d'affaires , Talleyrand feignit d'entrer dans 
les vues du directoire y et convint qu'il fallait ar-^ 
rêter les desseins ambitieux de Championnet; mais 
son but véritable était de Êiire rappeler le général^ 
et il y parvint. D'un autrte côté, cette mesure était 
conforme aux désirs de Macdonald , qui y depuis 
l'invasion du royaume, pendant laquelle il avftit 
si bravement combattu, et la reddition dteCapoue, 
en grande partie son ouvrage , vivait assez froide^ 
ment avec le général en chef. Macdonald ambî^ 
tionnait ardemment , trop ardemment peut^tre , 
l'occasion de signaler , dans un plus haut rang , la 
valeur dont il se sentait animé. Championnet quitta 
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son ariHPëe victorieuse , et partit de Naples en li- 
berté ; mais il fut arrêté^ entre cette ville et Rome^ 
conduit d'abord dans la citadelle de Turin ^ puis 
en France. Deux chefs d^accusation pesaient sur sa 
tè^ : ses opérations militaires^ et le renvoi de 
Faipoult. Macdonald prit le commandement en 
chef de. l'armée j Faipoult revint à Naples povr 
pressurer les malheureux Parthénopéens. 

Pendant qu'on s'agitait péniblement à Naples 
en faveur de la république , les provinces deve^ 
naient le théâtre de graves événemens. Les barons 
n'aimaient pas la république, encore moins les 
Français; et comme ils disposaient tous de spa» 
dassina audacieux 9 parmi lesquels se trouvait plus 
d'un malfaiteur, ils s'en servirent pour tenter 
une révolution cx>ntre les dominateurs du jour. 
Les ecclésiastiques, qui, à travers les premières 
caresses du gouvernement, démêlaient sans peine 
l'eloignement réel qu'il avait potdr eux, em- 
ployaient toute leur influence à lui. susciter des 
eanemis. Un grand nombre de yieux militaires 
avaient refusé de se soumettre aux nouveaux maî- 
tres, et s'étaient retirés dans des lieux inacces- 
sibles, d'où ils fomentaient le trouble et la révolte^ 
Beaucoup d'autres, officiers ou soldats de l'ar- 
mée royale , après avoir off»*t leurs services aux 
républicains, et s'être vus négligés par eux, soit 
à cause de la pénurie du trésor, soit parce qu'ils 
n'inspiraient pas de confiance , avaient porté leur 



368 HISTOIRE D'ITALIE. 

méqoatekitenient dans les proyinces ,'où y par leurs 
discours et leur présence, ils .excitaient' le peuple 
à riasurrection. Les conjurés poutaient aussi 
compter sur quelques débris de l'ancienne amnéei 
et sur d'autres corps envoyés dé Sicile par le r^i , 
pour appuyer les mouvemens de la Terjne^Ferâie 
en sa faveur. De si puissao^ moti& d'espérance 
acquéraient un nouveau degré de force, par le bruit 
qiSi courait de l'arrivée prochaine des flottes russe 
et ottomane dans les eaux de l'Adriatique , avec 
de nombreuses troupes de débarquemient, desti- 
nées à relever la puissance royale. £n effet,, la 
paix ayant été conclue entré la Russie et la Porte, 
une escadre russe avait pas$é les Dardanelles. 
Réunie à celle du grand-séigueur, elle s'était em- 
parée de toutes les lies vénitienoes de l'Archipel 
et de la mer Ionienne, avait mis le âége devant 
Corfou., la plus considérable, de ces lies, et com- 
mençait à se montrer sur les côtes du, royaume. 
Ces secours, dont la voix publique ex^érait en- 
core la force réelle, animaient prodigieusement 
le peuple à l'accomplissement de ses desseins; et 
telle était l'aversion portée au nouveau système , 
qu'une population catholique , guidée par des évè- 
ques et des prêtres, se réunissait avec empresse- 
ment, pour le renverser, à des schismatiques et 
des mécréaps. 

Une preuve de l'impuissance du gouvernement 
dans les provinces, ce sont les succès obtenus à 
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Otrflnte-et à Bari par quelques émigrés corses, 
qfEtid'âbord' songeaient à Se' sauver bien plus qu'a 
combattre. Us attendaient un vent favorable pour 
Cdfftiii'oti'pour Tri^ste, lorsque la république fut 
proclamée -à Tarerite^ où ils se trouvaient alors. 
Saisis^ frayeur, ils résolurent de gagner Brindes 
en passant par Monteasi. Arrivés en cette dérnîètë 
"Ville, et pbùr obtenir plus d'égards de leur hôtesse, 
iklut diluent que le prince héréditaire était av^c 
eiuc'Lë bnijt s'en répand aussitôt. Secondés par 
w paysan des environs , nontîné Girundo, et qui 
était considéré dans Monteasi, ils soulevèrent la 
province. Bientôt^ ce ne fut qu'un cri général.* 
Vive le roi! meure; la république! Ces éniigrés^ 
parviennent a Brinàes, portés, pour ainsi dfifé, 
suT'leiGr'tmistdu peuple.' Le faux prince pûMië'idesf 
déiïmtSyC^ounse'iaît iiïi devoir d obéi^rv II s'em^ 
barque: enfin' pour ilk 'iSicile > prométtâJnl^ àtii^ tkëtd 
an roi, %oA {>ère, dé «prompte seCÔiirs k^^ènk^pf^ 
pulâtion 'fidèle, il'bibsait dins Brindeii, po^r^^é-^ 
cuter ses "^ordres y ' dercir ' prétendus gétaératix ^ ^ qui 
n étaient laûftii» que dèitX'CorsesobSGtiré, nùïùïbé^ 
Bdccfaëcilonpe ét'deCezabèv Le premier s^étal^Ilt àf 
Otrante , âprèsi avqir sôutnifiel'i tnportante phtîd dé 
Léocel Lë>sécônâ alki organiseb rinsurraetidn'daiiùs 
. BiaviV s^einparant sqr sa route de Martina et d' Ac-^ 
quawv^,' qui s'etaieWtidéclarées poui' la république. 
Bop^ ^H méchan» , noftles et roturiers ,- prêtres et 
lâïes: acoouraiMnt de toutes* parts f «t* thai evéne'4 
III. 2^ 
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men^ que k bî|sar4.49i4 ay^i^tifiût Aa^lre^ «ida^ 

déjb^rquait avec. UB pef^% paip)v?érdie «$alcUts m 
Bçggiaiea Calabre* Q piYiét t^eçu: 4^ FerdJniriad des 
powYiQÎi^s Ulîmit^s at^Alç tMfo âe i^ip«f«rol. Le 
gQU¥^r»neur>de U pva^uce Wîa^|Wbr 9t li'^tuiUtôur 

^rj^yai^s. ^%t«rçnt q^u^Jq^mir^îtial népèvdhâd bruit 
de sap^aténem^afc.fis.UpapAaW^ii^tffiéipirû^oel Im 
^t jkUHhné.^ parce . qti;'pn Ife ûnto^r^îÉ^cc^bldide 
r4ypifl :tenU« iFaibl^dit^QS mB oon^iôeoo^eiiSi^ bsttci 
çjc{M|4îi^ioii .acquit^ tA jm^ dt )Ourai< làie) foikro ek^ 
tr^rdiiP AÎl!ie ) et^ ameim des. pl«iSi^av6s: ntaultate* 
€çr!4c^^|l*ip^^^t^ dç âafaïQiNk^i^QaDdktftl imixm 
d'fiJbOfd d#^i U rC^l^i^re ultémureiUiD^i^diBcJiafi^ 
Ipi^ei^e^jpartJsa^^. BÂf ]:\tàt ilr^aUi^ 
c4§u|^fÇSsJ ^pfîA^ toii|: ce qui.TÇubH }s<rqii^lont 
cAcfpi a»|>y:aîft. après. Il timgeÉnte'jàtt>kioatiiièftiaît 
\f' * pillage 5. . VfSMiait )AY«ç : ^mpressça^efatose .rao^p 
sciu$ti^fi.drap€)aiix<r U'fC^hBiit.jen.profÉficrtlkiu;lês 
^li[)p^gji<^Si^:pui3.:les' vilies .oiu^erteSM^ueli .bilentèt 
^prè^ Jlejis pjimces <$9rtô$4i Il.s'empaca^dejMîkto^i dé 
Af^nt;el€kHsi^b:4ei!Gdt^i»^^néd^^ la-Ga- 

Q^f|e<e ^ , l^^^^â^iifli i 4WJ J^lapdM 

li^-^éi^ l!aFQbevéqu^»Ziu*l<^(C9IM6â«/£t^taît|Mi 
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§fiS ai^9ptag«3 9, U donna T assaut à Cosensa^ capi^ 

tfi^le (Je la Calabre citërieure , et malgré les efforts 

des. républicains qui la défendaient , s'en rendit 

inaÂ^tfQ^pçèsune sanglante bataille^ Il prit^ non sans 

peinQ:, Eqs^i^^Q^ Paola ^ l-v^ne d|es plus belles villes 

de> Calabre ^ et. mit le feu à cette dernière pour la 

pujair dq^ sa résistance opipiàtre. C'était la plus 

tfirrible^.d^.^uerx:es civiles, l^uffo trioiiipbait.par'- 

tout^^l^ terreur fuardbait à ^^ côtés ^ elle lui livra 

l^Ç^l^r^^ JM^qu^ Matqr^,. où il se réunit à de 

Gez^ft^ ai^twr d^ r.insvifectiQa de Bari. , ,,, ,. . ,. 

. JL^e^. autee^ provinces , même lea plus^ vpisiii«§ 

de; N^pleif., n^,:^e moc^traient pas plu&^isib|es 

que les.Calabres. Une 1 population effrénée, con- 

diu.te.par de$ çbcifs>plus e^i^és encore, cor^upaet-* 

tilU^^^^)^omj,de lautpritéit^^n^e et de 4a rer 

ligioA,. d€|& fiçtes.de la pl^s at^pcç; bart)arie. JN^op 

moms ^uda^ieux:i]ue.fiéix)C^jr.un;, ancien. fM>^ du 

tpi, npiwTJi^.Sic^rpa, avait 30ulqfé les cafQpago^iS 

du.Sèle,, et .portât l'r^oi jusquç ^ous le^, mups 

de !^<;rn9; aof(^, qu'il p\j^ ^ çqetir les intérêts d,\i 

TQti; m^lçs Vsif^lic^uf»^ llpffre dl« 

sesç^rvjc^s^ et U.^ veffgi^t^d^eiix, en.paraifs^t 

défendre kcause 4ç sqp-SQuy^qpfiili. |^ç,I^uç|nieu$ 

fiçeat; de ;Vaû[is fçfforts |^ur ^wpeçh^p ja.jjoi|ictiQ» 

de Sciarpa et de Ruffa;^ INaples n^euvoj^aîjt auçuu 

' secoufs; jieissou^ve^cjassemultipXiè^e^ 

en Cfmps^nie,,^' était déclarée^ uf^e réyolte^des pli^ 

da^erçus^^/ .Le priagpal 9|utçl}J;(é^i|: }w <;ert^n 



37î^ HISTOIRE D'ITALIE. 

Gaétan Mammone qui y de meunier, était deventi 
chef d'insurgés. Cet homme s'abandonna aux excès 
les plus effroyables , fit fusiller plus de cent pri- 
sonniers de guerre, saccagea, brula plus de villes 
à lui seul que tous les autres che& de révoltés en- 
semble. Il enfermait ses captif dans d'borribles 
prisons, inventait des tortures et deè supplices* 
Pour s'accoutumer au saog^, comme s'il avait eu 
besoin de s'y accoutumer, il s'en disait tirer du 
sien , qu'il buvait ; mangeait entouré 'de membres 
palpitans , se désaltérait dans un crâne ,' souriait 
aux tourmens de ses victimes^ pourvu que ce fus- 
sent des républicains , encore n'étaif-il pas toujours 
nécessaire qu'ils le fussent; imaginait enfin des 
prétextes pour satisfaire son insatrable féfodté. 
Tels étaient les ho.mmes qui aidaient RufRy» re- 
placer le roi sur son trône. De l'autre côté de 
l'Apennin, Proni, que n'inquiétaient plus Du- 
hesme et Lemoine, arrivés sous les murs dé Ga- 
poue et de Naples, recommençait ses ravages à 
là tête de la population des Abruzze^. Après l'ex- 
pédition du cardinal Rufib , le soulèvement prin- 
cipal, et le plus à craindre, avait lieu dans la 
Pouillè, province plus considérable que les autres, 
dont le Ipeuple s'était réupS à celui des Abruzzes, 
qui pouvait' recevoir dans ses ports les" flottes 
russes, ottomanes et anglaises , et dont leû riches 
moissons alimentaient la capitale du royaume. 
'De cette manière, tout le pays, si Ton excepte 
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Naples et un petit nombre de yilles où lés répu- 
blicains se défendaient a?v^ec plus deyaleur que 
d'espérance, tout le pays, dîsçjis-nous , se révol- 
tait en faveur de Ferdinand,, qyoîque les moyens 
:employés ne fussent dignes.ni durroi, ni d'aucun, 
autre gouveraernent. La . né(:essité des apprpvi- 
sionnemens exigeait une prompte répression, des 
mouvemens. de la Poiiille- D'un autre côté,;. les 
masses^ audacieuses s'accoutumaient continueller 
ment davantage à braver les Français. Il devenait 
chaque jour plus urgent pour ces dprn^ersde 
prouver, par de nouvelles actions d'éclat , que les' 
délices de Naples* n'avaient point. énervé leur va,- 
leur, et de réformer cette opinion, déjà établie,- 
que si leurs armées régulières savent triompher 
sur le champ de bataille ,, elles ne savent p^ aussi 
bien résister aux assauts d'un peuple irrité. C'est 
pourquoi Championnet (ces événenaçns avaient 
lieu avant son départ) organisa deux expéditions, 
l'une contre la Fouille , surtout contre San-Severo 
et Trani, où les insurgés avaient réuni leurs prin* 
ci pales forces, l'autre contre la Calabre; celle-là 
pour disperser les révoltés, celle-ci pour contenir 
seulement' la population. Il confia la première au 
courage éprouvé de Duhesme , son ami particu- 
lier ; la seconde au ^ général Olivier , dévoué . à 
Macdonald, son émule. Le gouvernement fournit 
à Duhesme une légion napolitaine, mais incom- 
plète , aux ordres du comte Hector de Ruvo ^ dont 
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nous avons d^jà parte, jeune Homme d'une audace 
'sàhs ëxèAiWè, d'tiâe'VàlfeuV farouche, et de cafàc- 
tère a se letef dans' les 'phis' difficiles 'êF Tés plus 
pëHlléTisèè'entrèJifîbes/ÂVaritlà cHùtë dti^^oliVér- 
tieftient rtiyal,lè icottitë Hectx^r avaîf déjà sîgnaK 
son âmôur pdtrr lès înfidvations. 11 avk'if même 
pris- jJart''1i'"p1usftuT^''cohjui'itfons^' qi^ fôt 

ntajorSomef dû foi, et sori pèfe preiiiîer ' major-»- 
ddriië de cour. H étàitTènriemî déclaré de Médîcî, 
et' avait fait imprimer h TNTàples la -constitution de 
Robespierre . Sa témiêrîté naturelle lui kvaît fait 
négliger lés précautions indispensables; il fiit dé- 
Couvert et cfonduît "au cbâlëau Saint-Elme par ordre 
dé Mfelici. Mais là fille d'un officier du fort, k 
îài^élle il avait inspiré de l'amour, le descendit 
avec des cordes pkr les murs du château , puis le 
long d*un roc escarpé. Le comte trouva un asile 
cTiess qtielqués uns de ses parens à Portîd, et prit 
ensuite i à travers les montagnes,' des chemins 
détournés qui le conduisirent sain et sauf à Milan, 
flràvé ' et insinuant , il plut aux Français , se fît 
aimer dé Joubert, qui, sur le caractère du jëurie 
homme, le jugea capable de seconder puissam- 
irient, au besoin, une révolution dans l'état de 
Naples. En effet, lorsque Championnet entreprit 
r invasion du royaume, Joubert lui envoya le comte 
Hector, qui lui en facilita la conquête, et princi- 
palement celle de la capitale. Le gouvernement 
napolitain , connaissant Tesprit turbulent , le na- 
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tuml inidbmptab^^iie cet hùiÉtsxifêy tonjôvûrs eyAvékne 
4àm sm pbojets , «ef pfats ëùdiin k côftimn^i^ qilii 
oyir, le fit' mmet* me ©nfcèstne daiife là i^boUté, 
où il âVôît'àbs pwprietéB, «!5|>ërlifltl|t^'lë'coh^t^^^ 
fse tronv;a»t sur «es prapr^s terres ^ ^ dîaftis lih'pffys 
rempli de 'ses^ pimis et de sbs atnis , ftotirr^it y ^ë- 
«rttter pour la repùbli(pie. ftrecnala eu étfeif; rtiàrs, 
^atmcàà a MUiï payisr sofl monde , il fràpj^ des 
impôts, et <ïotiii»iit des 'eittfctidné îrieroyâfctes. Tl 
s'étubiarràsfiâit peu iles moye^é , justes où injustes. 
Peu lui impof tai^t les personnes , t'épunK^raîns ôu 
royalistes. Des soldats, de l'airgeut pourîew*? payèr'^ 
Toîlà tout ce qu'il lut fallait. Le gôuvefnement lie 
craîgnàit ^ et c'^feit «élanmoîns le seul honithe 
capable dé «outeuir l'iétat prêt a lornber. Il Te'ùt 
fait volohlîéi'S , TïiaîS oanfe son intérêt, sans se sim- 
c5er de ïâ VëpubHii^é.X'averiîr toutefois pouvait 
amener des éhancésttltis favorables. Eti àtféhdahf ^, 
le preiiriei^ soSn des répùblîcaînsdevâîf ê'tre^em* 
pécher îe rétour du rteî. ' ' 

Olivier avait pôùâ* guide, dans sa marché sur Ta 
Calalwe, un nommé 'Séhî^ni; républicain argent 
plutôt qu'babîle miMtè^iré, et peu feit 'pour lutter 
contre -raudacîeu'x Scîarpa et le rusé séàrflirtâl . Si 
les batailles se gagnaient atec des paroles ,'Schi- 
pfani aumît pu remporte!^ la victoire ; mais autre 
chose est dé débiter une haraugué ou de se trouver 
en préseiîoe de l^entiemi. Ce n'étàît pourtant pas 
le courage qui maiiquaît à Schipani^ c'était îa 
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conaaiss^ance de l'art militaire . Dahesme et le comte 
Hector s'avançaient ^avec précaution, de peur des 
fembùchea et des attaques imprévues. Ils 'avaient 
considérablement étendu lé front de leur ligne 
pour balayer à la fois un plus grand espace de ter- 
rain. A la suite de chaque division marcbait un 
conseil de guerre , toujours prêt à condamner à 
mort les auteurs d'insurreietions. On en prit beau- 
coup qui furent sur-le-champ fiisillés. Ainsi, Du- 
hesme et le comte Hector d'un côté, de l'autre 
Sciarpa , Mammone et Ruffo, multipliaient réci- 
proquement les supplices ; cepx-là contre les roya- 
listes, ceux-ci contre les républicains. Haines pro- 
fondes;, vengeances terribles,' et qui renaissaient 
lestines parles autres! L'ipt^utioa du général fran- 
çais était de pacifier, d'abord le pays entre Naples 
et la Fouille , et d'anéantir ensuite les forces roya- 
listes concentrées à San^vero. Il avait avec lui 
des prêtres et des évêques prêchant pour la répu- 
blique. Ses ennemis avaient des prêtres? et des 
évêques prêchant pour la royauté. Le fanati^ie 
religieux se mêlait au fanatisme politique. L'armée 
de Duhesme marchait sur trois colonnes. L'une se 
dirigeait par AvelHno, Ariano et Bovino, sur 
Foggia ; la seconde par Arienzo, Benevento et 
Troia, sur Lucera; la troisième, qui formait l'ar- 
rière-garde, par la route d'Arienzo, Benevento, 
Arianô et Bovino , sur Foggia. Troia , Lucera et 
Bovino déposèrent les armes et se rendirent à 
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DiUi^sme/Fog^ia, qui abqlaclait dis 'républicains , 
reçut av«c 0inpressem^iLt 1^ Frai^çai$^ dont l'ar- 
rivée préserva aussi Barlctta et Manfredouia, sur 
le point de céder aux. roy^ilistes. Rassurées cepen- 
dant par la force de Sau-Severo, les populatioios 
environnantes se maintenaient en état de révolte 
ouverte, et les répubHc^ns ne possédaient réelle- 
ment de villes que ceUes où ils avaient leurs, quar- 
tiers. C'est ce qui fit résoudre Duhesme à donner 
l'assaut à San-Severo. Ce. rempart du royalisme 
détruit , il espérait soumettre facilement, tous les 
autres. Il y avait à San-Severo douze mille hommes 
de troupes royales^ vieilles et nouvelles. Campées 
sur une montagne d'oliviers , elles dominaient 
toute la plaine^ gardée elle-même par de la cava- 
lerie^ et du canon braqué contre le défilé pai: où 
l'on y arrive. S' apercevant que les républicains 
s'étendaient à gauche pour les ,stttaquer en flanc 
et a dos y les royalistes se^ portèrent vaillamment h> 
leur rencontre, et engagèrent un combat meur- 
trier. Insensés lc>s uns et les autres, qui chw- 
chaient, dans ces fureurs, le calme de la royauté 
ou la liberté de la république ! La mêlée fut 
longue, la perte considérable des deux cotés, 
parce que la valeur était égale, et que l'avantage 
du nombre chez les troupes royales , était balancé 
par la supériorité de la tactique chez les répu- 
blicains. Les insurgés cédèrent enfin à l'action 
mieux calculée des troupes régulières , et prirent 
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la foi te/ Dès lôrs , ce fut «iiî tnassacré pltttAt qu'un 
combat. Pris en queue par le géùBralFwest, en- 
veloppés et rompus , ils ne se défierndaient pins 
qu'à peine, et les républicains en furie faisaient 
au milieu d'eux un épotirantable carnage. TVoîs 
mille insurgés restèrent sui* le fcbamp de bataille, 
ils y auraij^nt péri tous, ou <ïu moins le plus grand 
nombre, si une multitude éploréé de femmes et 
d'enfans, tableau de deuil et de misère, ne dis- 
sent venus implorer aux pieds du vaîmjweur la 
grâce de leurs fils , de leurs époux et de leurs pères. 
Dubesme se laissa toucbèr malgré son courroux, 
et fit cesser le massacre. Son intention première 
était cependant de. brûler San-Severo comme 
siège principal de la révolte , et parce que le peuple 
frénétique atait mis ..^ mort plusieiTrs prêtres et 
révéque lui-même, qui s'étaîeht déclarés pour les 
FVançais et la république'. .Le faro.uche comte de 
'Ruvo excitait encore le général & cet acte de bar- 
barie; mais Duhesme ne put se résoudre à détruinè 
une grande et florissante ché, que les.habitans en 
larmes le suppliaienl d'épargner. 

San-Severo soumis, le mont Gargano, les monte 
Libumiens, Corvino, et Lecce elle-même imitèrent 
son exemple. Cette victoire ouvrait aussi la route 
de Pescara, précieux tivantagc pour les français. 
Cependant, Tranî, Andria et Molfetta restaient 
au pouvoir des royalistes. La vue des flottes russe 
et ottomane , qui couraient l'Adriatique , entrete- 
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naît dans ces v3iës 'rés{)rît de fiirteîli' et rf'în^tirrec- 
tî6n/Thi!îesiiîé' vouUif fes aôtiftiWtpe a' là repu- 
RKq'iié; tnaîs Macdotiàld ayant sirCoëde a fehàta- 
Jyîonnet danfe le cdihtnahdèitféïrt de ' ràrmeé^ , 
Dubestfte reçut Tordre d^évacuer.la Poùîllé, let 
de ramener ses troupes - sOuS les nitirs de Nap!e^. 
Informés de cet i^vérienieût, îes royalistes înort-- 
dèrent de nouveau la *rb Vîhcef,* et întèpceptèrerit 

ks cbmmuntca[tk)rîs de là'Pbxiîlfe avec la capitale. 

Il} '_ 

Foggîa seule, OÙ les républicains se trouvaient en 
majorité, tenait encore pour les Français ^ sur le 
point de céder néanmoins faute dé secours. H y 
eut alors nécessité, pour éviter la famine dans 
Naples, de penser à reconquérir lés villes perdues, 
et à dissiper ce puissant parti de royalistes réunis 
dans Trani. A Tranij comme ^ Andrîa, de nou- 
velles fortifications avaient été ajoutées aiax ân- 
feiennes. Les portes, à rexceptîpn d'une seule, 
étaient murées, défendues par un fossé et un pa- 
rapet, les rues coupées et barricadées , lès mai- 
sons crénelées. Ges villes contenaient en outre une 
population belliqueuse , exaspérée , et'rëâblueà se 
bien défendre. Ahdrîà fut l'objet dès premières 
attaques. Broussier, chargéèn chef de'rentreprisé, 
prit les dispositions suivantes : Le comté Hector , 
cet homme terrible dont oti né pourrait , sans fré- 
mir , rapporter les discours et les actes, le comte 
Hectpr , natif d' Anfcdrîa ^ et par conséquent le plus 
intéressé dans cette expédition^ devait assaiHir, 
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avec sa l^on et quelques Fratiçais , la porte Co- 
mozza; Ordonneau^ celle de Barra; Broussier, 
celle de Trani. La bataille commença des deux 
côtés avec une rage digne des guerres civiles. Assié* 
geans et assiégés déployaient une valeur pareille ^ 
sans que les premiers remportassent aucun avan- 
tage remarquable. Déjà les républicains plantaient 
des échelles 9 entreprise qui pouvait leur devenir 
funeste^ lorsque la porte de Trani fut enfoncée 
par un obus. Broussier avec les Français, le comte 
Hector avec les Napolitains, les soldats d'Ordon- 
neau eux-mêmes , qui avaient échoué devant la 
porte de Barra , se précipitèrent en masse à la 
brèche, et entrèrent à force ouverte dans la ville. 
Les royalistes se retranchèrent dans les maisons , 
aux fenêtres et sur les toits , faisant pleuvoir sur 
ces républicains détestés tout ce qui leur tombait 
sous la main. Chaque habitation était devenue une 
forteresse, et les assiégés plus que des hommes. 
Les Français ne se virent entièrement maîtres de 
la ville , que quand les maisons , les rues et les 
places furent inondées de sang et encombrées de 
cadavres. Ce n'était point assez; le ciel voulait la 
destruction totale de là malheureuse Andria. Irri- 
tés à la vue de leurs propres blessures , par le 
nombre de leurs morts, par la longue résistance 
des royalistes^ les vainqueurs se livrèrent à des 
excès dont ils auraient du rougir : excès fréquens, 
à la vérité, dans les guerres civiles et le sac des 
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cités y mais qui n'en accusent pas moins la barbarie 
des; hommes. Peu d'heures après, les flammes 
dévoraient la ville, et six mille Andrîotes étaient 
passés au fil de Fépce. Les vieillards, les femmes 
et les enfans avaient été seuls épargnés, encore 
s'en trouva-t-il parkni les victimes. Les cendres et 
les débris d'Andria déposeront «une yetix de la 
postérité , et du côurâgé des: Italiens datis les cora- . 
bats, «t de l'oubïi de toute humanité dans les 
guerres civiles de Naples. L'Italie fat souvent ra- 
vagée, et par l'étranger djes temps àncîeïis,'ëtpar 
l'étranger des temps modernes , quelquefois mêriie 
par sek propres enfans, et si elle est belle encore, 
ce n'est assurément pas la faute des hommes. 

Cependant Ti'am tenait toujours pout» lès roya- 
listes , et ne se laissait ^tnt abattre par \€ désastre 
d'Andria. Munie 'de bastions et d'une citadelle ; 
défendue par huit' mille braves^ combattans, elle 
paraissait imprenable, autrement qu'à la suite d'un 
Mocus. Mais le temps pressait, et il n'était point 
de périb- Capables d'arrêter leà républicains , napo<* 
Htains ou français. Le plan de Broussièr était celui- 
ci : La légioî^i napolitaine et un gros 'de Français, 
chacun de leur cotéy devaient simuler une attaque 
sur les flancs de la ville ^ pendant que Broussièr 
aurait dirigé le véritable assairt sur un autre point. 
Les royalistes a vafîent de vi né son dessein , et l'atten- 
daient avec la plus ^radde partie de ïèiirs forcée . 
La bataille s'échaoffàit/le sang' ruisselait dans les 



38a HISTOIRE D'ITALIE. 

deux armées.^ . la. victoire ae se décidait pofir au^ 
cune; lorsque les assiégés^ |qui oesoageaient qu'l^ 
éloigaer las assiégea^ du* pied des mpraillQ» y ap-* 
pelèrent Ja garj^iscm d'un.fprtia situé du côté de 
1^ mer. Les républicaine sai$irçat l'occasion, s'em-i 
parèrent du petit fort et tournèrent ^on artilleriei 
contre la . viljk- Gç- grav^ . incident déconcerta la 
dékn^; 4^]^ ks. républicaine ^^apr^s de pénibles 
efforts, et. malgré la grêle épai^^ de J)^es,quî 
tombait si)r Ç.IIX dujhaut des remparU, faisaient 
pçnql^er 1^ £or).iine 4^ leur .çQtjé.; Toutefois > la ba* 
. tftillq ço.ntij;^V>^t:..avec ^cbari^^ew^t dans l^,viUe« 
Confine à ; ^i^ia ^ \^ répj^bUca^a^ étaient obli- 
gés à aut^tj) de sièges qM'il y ayait.de mes ptdc; 
maisoQSt J^e cairnage pouyaif s^ : Pr^^1?g^i) long- 
temps, de cejte...manière,.si ]^roussier j ayant ^t 
fonçç |^if*porjl^s dqs preijnières habitations, ucut 
imaginé de..fa,ijre montef* ^ç j^r^i^u^i^ sur les ter-r 
russes qpi (couronnent açdip^re^ient les maisons 
e^ I|a%- ÇQnnbattant ainsi des hautpurs ^t s'avan- 
çant4e tQr>ra§9e.eu ter rass;e> les i:é|iublicains.chasr 
sèreait.$u|ccessiyf^i:)2ep4 l^ VO^sàhte&^des, majsqnsj 
et pajcyiqrent jiv5q\i.',à la çitadejJe de frani. Alors 
**'^pgf«^ifi»J4ie î^.^ji«t. la. garmspa une.batayic 
^tfwg^j , et ppiif ^^jfsi dire a^rienn^.; Apnes beau- 
ca^P(d£|..^ang répandu et une résistance opiniâtre^ 
lç3.roj(a)iste^^ attaqués su^* un pqifvt ou iU i^ a at- 
tendaient g*& à.Fetre> s'enfuirent vers le^port^i 
dwis. le dessein de s'embarqaer. Ce fiit en vain , 
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Brousaier avait tout^préyw. Quelques navires ar- 
mé^ par '.son ordrç^ fermèrent le passage aux 
fajîiF^. .Plusieurs» d^Sr bàtiipens royaux furent 
pris à l'ahordaf^e » d'aUtr^^s s'échouèrent à la côte. 
TpvA. î:^ qui 44]:)arqiuait çtait sans ipiséricQpde 
égorgé pat lea : .r,éput»liciân^ trtomphaps^ « Cette 
t^jle vilb d^ .Ti^a»i A^t>i^)mxne Andria> n^^o à 
feu(«t>à: i5âjîg^^ow$.îfe<a habitant ^ri)i^'a, ou en 
éti^t de }}o^^ lea.£|rn^^r)Mia6éS(:au £14^ Tépée; ' 
uia8fiacr<^ié|M>uvjailta|3|?i dpnt aous.a^QPS ejaCore 
sk citer ,de$!/ç!xempW4 GeSideux viçjoîires so^piirent 
la Pottille >, niais non* pas ^ans retour. De» nouveau}^ 
rasseiiiblcaQiiens .dci ' royalistes se ' formèrçat- à . Si- 
te tto et à 'Ruligliiaiio >; .rassemblemens pqti fedou-^ 
tables :âlorsv^ et <}ui le d^vitiTeiit JWaiiCoup, ptof la 

Slilte*.:. . Ji. '^ ^'h' «.l. •' • ','1 y-'* '■'/ ' 

y 11 Sdbâpam^cfvd airaitététeaverj/îQ coutre^ifts îo^imp- 
gés ;de GalaWe ^ . t^ :poiir. (jaknar les. • esprits dans 
oettl?t<p]:)Oviâce>..)f fut :p)ujs<puisible qu'utile à la 
république «II oémbattit» $an& .hoçkheuty «S irrîtft 
imprudesnmeiitleB papMlBtioip(s^:nQn^pa«' 4es€rûai;^>. 
téa /e^ce9S)ves:>. tnAÎs ^Ëir desnpi^vofiation? maà^ 
dFoiltes>'rUiis'â:aiit 4' abord i^iHiipw'é^d?! Rocca d'AsT 
pid^efc dâ>Sic)gaaao(. vAm.^\»y^n% atjtfiqpé Ga^te}* 
IrtcdKPk, plfteer.atissiiioçteiiwrtt mtué^ 4piô,biçp,d^ 
foQ^iiè^ . ij; «y pierdit ;tiwi^g«âin4e: ^r^Q:.de. ^es 9t)lh 

dfttô-et de ^ jîéïmtatiwa^ertjiu* ieibUgé)4<^ fi? wtif:?*t 
saA3 i avoir rpa profitjer des» efibr teiq*^fi> firent /enft^ 
iateur Campagna> Albanella, Contronei Postih- 
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glione et Capaccio , toutes tiRes qui s'étaient tî- 
vemeint déclarées pour Ife nouveau systènïél Lefr' 
insurgés de cette province eurent ainsi la- facilité 
de se réunir aux bandes du cardinal Ktttfo; de 
sorte que les Calabres, presque sans exception, et 
la province de Bari , ne cessaient de harce|er la 
naissante république. Obligés de se tenir en garde 
contre les Abruzzes, la Campante, et piémé contre 
Naples; trop peu nombreux d'ailleurs, les Fran-^ 
çais ne pouvaient porter remède à ce contre^tertips, 
et songeaient plutôt à se maintenir dans la capi- 
tale qu'à conquérir les provinces. Repoussé des 
Calabres, Schipani se porta* contre les insurgés de 
Sarno, dans les environs de Naples. 11 s'y con- 
duisit en républicain de cette éppque , publia ées 
exhortations et des promesses, porta aux nues'ie 
gouyernerhent de la république, et ibrûlây pour Ses 
menus plaisirs , tous les portraits du roi et de la 
reine qui lui tombèreiit sOus la main. Le^fifeuple le 
laissa dire, courut sur lui aux cris'dè vive' le roi, 
et le contraignit à la retraite. Les Français mar-* 
cbèrent à son secours > pillèrent Lauro, et revin- 
rent '^ux-mêmes sans avoir réussi à aiiire clio'se 
qu'à exaspère!^ davantage le^ population de ces deux 
villes, qui' se réunit «Luit révoltés des envirc^' de 
Salerné. La position déJVâples devenaii criti^e. 
Pour cômblè'de péril> aprèç uni combat de plusieurs 
heures, brav6i|[ient soutenu* par François Carac-* 
ciolo, l6s Anj^lais s'étaient emparés des lies d'Is^ 
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chia et de Procida, situées à l'embouchure du 
golfe de Naplés, dont elles leur assuraient la do- 
mination. L'insurrection contre le nouveau gou- 
vernement embrassait ainsi la plus grande partie 
du royaume, et Ton commençait à voir, dans 
l'entreprise de Champion net, plus d'imprudence 
encore que d'audace. Les deux partis se livrèrent 
aux actes les plus barbares, à la Fratta* et à Castel- 
Forte. Royalistes et républicains semblaient riva- 
liser de rage pour égorger les hommes un à un , 
pour détruire et brûler les maisons etlesédificeis. 
Guerre affreuse, bien digne des temps, du carac- 
tère ardent des indigènes, et de l'exagération des 
opinions politiques et religieuses ! Guerre impie , 
où le père combattit contre ses enfans , les enfahs 
contre le père, le frère contre le frère, le mari 
contre son épouse et la femme contre son mari ; 
bù des prêtres républicains luttaient avec des prêtres 
royalistes , et des prêtres royalistes avec des prêtres 
républicains; où la croix heurtait la croix; où l'éten- 
dard sacré de Jésus-Christ dégouttait du sang des 
batailles ! Les uns et les autres s'autorisaient de 
l'Evangile : il enseigne la démocratie, disaient les 
premiers ; ce divin livre , prétendaient les autres , 
ne reconnaît que l'Eglise et César; il établit que 
ce qui n'est pas de l'Eglise est de César, non de 
la cité ou de la république. 

Voulant poser une digue à ces fureurs , Macdo- 
nald publia, le 4 mars, un violent arrêté : nouvel 

III. '25 
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exemple du pouvoir qu'ont les révolutions àe 
dénaturer le caractère des hommes. 

Après avoir dit qu'il était informé i{ue de vik 
a^ns, salariés par l'Angleterre^ et par les volt» 
d'usie cour infâme et perfide^ parcouraient les 
viUies et les campagnes > pour égarer le peuple et 
1^ pousser à la révolte , et que des prêtres fana-^ 
tiques ourdissaient des trames pour renverser le 
gouvernement républicain , et massacrer les pa-^ 
triotes y il ordonnait que toute CMamune qui lève* 
rait l'étendard contre-révolutionnaire serait ré* 
dittte par la force ^ assujettie à des contributions 
exftraordifiaires et traitée militairement ; que ks 
cardinaux 9 archevêques , évêques, abbés, curés ^ 
et tous les autres ministres du culte, seraient per- 
sonneUement responsables des tumultes et de la 
révolte ; que tout rebelle pris les armes à la maiu 
serait sur-le-<;bamp fu&illé ; que tout prêtre ou 
ministre de la religion arrêté dans une réunion 
d'insurgés, serait également lîisiUé sans procès; 
que le gouvernement était autorisé à s'assurer deS' 
individus suspects; que quiconque dénoncerait ou 
ferait saisir, soit un émigré français , soit un agent 
de l'cKK-roî de Naples, recevrait une bonne récom- 
pense f et pourrait compter sur le secret; qu'une ré^ 
compense était aussi réservée h celui qui indiquerait 
un magasin d'armes cachées, blanches ou à feu; 
que les habitans seraient tenus de rentrer aussitôt 
que la générale battrait; qu'en cas d'alarme il 



(1^9^) LIVRE SEIZIÈME. 36^ 

était défendu , sous peine iie mort , de sonber les 
cloches^ et que les prêtres y les religieux et lear»* 
ligieuses en étaient collectivement responsables | 
que tout individu qui aérait convaincu d'avoir ré^ 
pandu de fausses nouvelles serait jugé. et puni 
comme rebelle | que celui qui les j^opagerait $e* 
rait arrêté et exilé comme suspect ; que la peine 
de mort entraînerait le s^uestre et la confiscation 
des biens y meubles et immeubles^ au profit des ré- 
publiques française et napolitaine ; que toute per- 
mission de chasse était annulée y et que quiconque 
serait pris avec un fusil de chasse^ serait puni comme 
rebelle. Le général protestait de nouveau de son 
respect pour la religion et pour le culte y et pro^ 
mettait protection àlôurs ministres, comme aux 
propriétés et aux personnes. Les magistrats ét^ôent 
chargés de Texécution de cet arrêté^ qui devait 
. être lu au prône dans toutes les panoisses^ Le gé^ 
uéral en chef ne s'en tint pas là contre le roÂ Eer-^ 
dinand : il publia y le 9 du même mois y une prOf 
Carnation remplie d'expression» outrées ^ pour ani^ 
mer les peuples à se défendre cqntreles troupes et 
les insurgés qui combattaient pour la c^usQ royale* 
En effet ce monarquie venait d'informer ses syjeits 
de son prochain retour au milieu d'eux. 

Les émeutes populaires ^rontre les gouverner 
mens républicains en ItaUe^ devenaient d'autadt 
plus à craindre qu'elles éclataient auccessiveiiiQiH 
sur différeas points , et se maJoifestaieiJkt «9ssî4i^w 



l 
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l'état de Rome. La populatîoa de Terni et des en- 
virons interceptait les routes entre cette ville et 
Spoleto. En vain le général Grabruski , à la tête 
de ses Polonais, se fatiguait à soumettre ces masses. 
Uti moment comprimées , elles reparaissaient plus 
nombreuses d'un autre côté. Déjà Rieti péricli- 
tait; le général Merlin était obligé de tirer à. 
boulets rouges pour achever de réduire Civita- 
Vecchia; Strôncone et Alatri étaient en état de 
révolte; Orvîeto même s'était déclarée contre les ' 
républicains, et leur résistait avec opiniâtreté ; l'in- 
cendie se propageait; partout le bruit des armes, 
ou uni repos menaçant. 

-* ' Comptant , ou feignant de compter pour rien 
ce danger, les directeurs de France avaient pris 
la résolution de réformer le gouvernement napo- 
litain. Us savaient que le commissaire Faipoult 
'déplaisait généralement , et (jue l'organisation in- 
troduite par'Chalmpiotmet^ dans le premier mo- 
ment , n'avait ni l'influence morale , ni la force 
matérielle nécessaires à l'accomplissement de leurs 
projetis ultérieurs. De plus , les clameurs conti- 
nueUes , les calomnies dirigées contre ceux dont 
on convoitait les places , et surtout contre les 
membres du gouvernement, avaient fait perdre 
à ce dernier, ou du moins à la plus grande partie 
de ceux qui le composaient , toute espèce de cré- 
dit et d'autorité. D'après ces consîdéi*àti6ns, le 
directoire avait envoyé à Naples' un homme ver- 
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tueux et expérimenté, pour replacer le gou- 
vernement sur d'autres bases, et calmier Tindî- 
gnation provoquée par l'insolence des précédens 
commissaires. Si les temps eussent été plus calmes, 
si l'indépendance^ napolitaine eût existé autre- 
ment qu'en paroles y la mesure aurait pu amener 
d'heureux résultats. Abrial arriva donc à Naples , 
en qualité de . commissaire du directoire. Il s'en- 
toura de personnages respectables, mît tqus ses 
soins à effacer les traces des derniers malheurs, 
introduisit de louables réformes dans l'adminisr 
tration des finances, et apporta de grandes amé- 
liorations dans l'organisation judiciaire « Quant 
aux établisseiiiens politiques , n'ayant poii^it à ce 
sujet la liberté d'agir, il ne put qu'imiter sorviler 
ixient la France , sans avoir aucun égard au projet 
de constitution proposé par les Napolitains 5,Qt 
dont nous avons parlé plus haut. Il.ç^éa eqcQUt 
séquence un directoire ; mais ce qUQ l'ii^^titiKtian 
avait de vicieux en soi, il le corrigea ^; du i0oip&> 
par le choix des personnes^ 11 appela §):( ^i^Q^t^^é 
Hercule d'Agnès, Ignace Chiaja, Jovseph Abba- 
monti, Joseph Albanèse et Melchior Delfico , toqs 
hommes d'une vertu éprouvée , et qui valaient 
mieux que l'époque à laquelle ils vivaient, ^'il 
n'était pas survenu des obstacles insurmontables > 
si un nouveau torrent n'eût pas défaprdé du» nord 
sur l'Italie, ce généreux et estimable Français 
aurait fait disparaître, dans Naples^ lea vestiges 
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de la fureur du soldat et de Fambîtion des ci- 
toyens. Sorrento, patrie du Tasse, aviaît pris 
part au soulèvement dfe Sarno et de Salerne 
contre les Français. Cette ville était vouée à la 
destruction. Déjà un corps de^troupes républi- 
caines marchait contre elle à cet effet. Abrial 
donna en cette occasion, comme en beaucoup 
d'autres, une preuve signalée de la douceur de 
son caractère et de la civilisation de son esprit. D 
pria Macdonald de faire épargner la maison oc- 
peè par les descendans de la sœur du poète. Le 
général ne pouvait manquer d'accueillir un pareil 
vœu , et disputa dé générosité avec Abrial , en 
s'em pressant de donner les ordres nécessaires au 
commandant de l'expédition. Les égards prodi- 
gués à la postérité du chantre de Godefroî , au 
milieu des massacres, de Fincendie et dé la dévas- 

■ 

tation de l'infortunée Sôrrento , montrèrent tout 
Ce (fne pouvait sur de nobles âmes le souvenir de 
ce prince des poètes italiens , et le respect qu'in- 
spirait sa thémoire. Persuadée qu'elle devait sou 
salut à Macdonald , la famille reconnaissante le 
pria d'accepter le portrait du Tasse , peint d'après 
nature, selon l'opinion commune, par François 
Zuccaro. Macdonald s'en défendit, et nomma le 
véritable auteur de l'action. La famille offrit donc 
le portrait au modeste Abrial , et paya ainsi un 
bienfait immense par un témoignage de récon- 
naissance unique au monde. Abrial l'accepta fran- 
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chement, et attache encore aujourd'hui beaucoup 
de prix à sa possession. Douce et pieuse conquête ! 
Plût au ciel que les Français n'en eussent fait que 
de ce genre en Italie ! 

Mais le contentement n'est pas de longue durée 
pour qui écrit l'histoire de notre époque. Les ré- 
publicains avaient encore à mutiler les deux fleurs 
de ritalie^ je veux dire Lucques et la Toscane. 
Parloîis d'abord de la première. Serurîer, qui 
revenait de Toscane , entra vers le commence- 
ment de l'année dans Lucques ^ li la tête de qtiàfr 
cents hommes de cavalerie. II publia aussitôt^ selon 
la coutume du temps ^ qu'il ne venait point pour 
renverser le gouvernement, mais pour faire res- 
pecter les personnes > lejs propriétés et la religion : 
comme si la religion , les propriétés et les per- 
sonnes n'eussent pas été respectées dans Lucques, 
et avaient. eu besoin, pour l'être, de la présence 
de soldats étrangers. Le principal but de Seru- 
rier était de se feire donner ^ à titre de prêt , et 
pour le service de l'armée , deux millions de francs 
par les Lucquois. Puis il parla de réformes dans 
le gouvernement , encore bien qu'il eût . pro- 
mis le contraire. Il paraissait impossible, et il 
l'était réellement, qu'une aristocratie paisible se 
maintint au milieu dé ragitation populaire. Déjà 
Lucques était esclave, puisque le gouvernement 
ne pouvait prendre aucune mesure que du con- 
sentement de Serurier. Voilà le respect qu'on 
portait à l'indépendance nationale. MioUis suc- 
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cëjda bïetitôt à Serurîer^- De nouvelles troupes 
républicaines a;rrivèrent. Encouragé par leur prér^ 
sence, le parti dérnocratiqne ^ ayant à sa tête un 
nommé Cotenna y demanda tumultueusieizient ^ 
vers la mi-janvier ^ l'abolition de la noblesâe et 
rétablissement du gouvernement pppûlâire. Les 
Qobles s'assemblèrent; la frayeur et la néces^té 
dictèrent leur délibération^ Us décrétèrent que la 
noblesse était abolie , que la souveraineté retour- 
nait au peuple ; que douze députés seraient élus 
pour rédiger une con9titution semblable à celle 
qui régissait l'état avant la loi Martinienne» Les 
votes se réunirent sur Jean Luchesi^ Paul G^ar- 
zoni y Cosimo Bernard! ni y Alexis Ottolini y Lelio 
Manzi , Vànnucci , Pellegrino Fredîani , Rustici , 
Pio Poggi, Paôli Sammînati et Françiois Burla- 
macchi : nobles pour la • plupart ^ et qiii auraient 
volontiers donné plus d'e^Ltension au système ré- 
publicain y mais en s'appuyant sur les institua 
tions du pays plutôt que sur celles de France. Les 
démocrates exagérés ne voulurent entendre à au- 
cune proposition nationale y et firent accepter 
l'organisation française. De là, dans Lucques 
comme à Paris , à Milan , à Gênés et à Rome , 
deux conseils et un directoire. On commença par 
enlever l'argent du triésor, lés armes des arsenaux, 
les vivres des magasins. En peu d'heures fut dis- 
sipé le fruit de l'antique et admirable prévoyance 
des Lucquois. Les munitions de bouche furent 
réparties dans les différentes garnisons de Corse; 
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Vaftillérîé ^ dont rien n'i^alait la beauté , alla 
grossir les pares de l'arnié^ française et .garder le 
golfe de la Spesiia. Lucqaes asservie parla bientôt 
le laagag^ de la servilité , et je ne saurais dire si 
le st)f)e' du gouverneifuent lucquois , de cette 
époque y< ea^t plus adulateur .quecdrrompu. Ladi* 
vision ne tarda «pas o on. plus à se mettre dans les 
esprits. Celuî*ci pr:étendâit rester Lucquois, celui*- 
là votilait la réunion à: la Cisalpine. Vinrent en- 
suite les vexatiqiis ordinaires. 11 fallut habiller^ 
nourrir, loger /.payer l^s soldats étraïKgers , ligu-r 
riens, cisalpins ou français, soit qu'ils traver- 
sassent le pays, soit qu'ils y tinssent garnison» 
Joignez à cela i'insolent cortège d'une domina- 
tion militaire. La belle et florissante cité devint, 
en un mot, le séjour du désordre et du malheur: 
c'est ainsi que les répxiblicains la réformèrent;^ 
d'abord pour s'en rendre mallorps, ensuite pour la 
livrer à des rois. 

, Lorsque le général français eut établi en Pié- 
<mont y après le départ forcé du roi , ce gouverne- 
ment que je ne sais comment appeler, puisqu'il 
n'était ni monarchique ni aristocratique, et encore 
m<nns démocratique , on s'aperçut que les inao- 
vations récentes déplaisaient à la mijorité de la 
nation. Les militaires surtout se monti^aient les 
ennemis déclarés du nouveau système. Les der- 
niers événemens avaient semé la mésintelligence 
entre eux et l'armée française, et celle-ci avait 
mis le comblé à leur mécontentement, en témoi- 
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gnant aux soldats piémontais^ non l'amitié qu'on 
doit à des frères d'armes ^ mais le mépris qu'on 
porte ^ des vaincus. Ajoutons que lès excès à Tordre 
du jour avaient exaspéré un peuple sensible à l'in- 
jure. Il y avait donc en Piémont calnie à la sur- 
face, et agitation dans le fond. Ce qui âôulcva 
surtout les esprits, ce fut, «tomme nous l'avons 
déjà raconté, le pillage du palais du roi , qu'on ne 
put effectuer tju'après avoir violemment brisé les 
scellés. Les Piémontais sont purs de cette indi- 
gnité; mais le gouvernement qui n'avait pu la 
prévenir, perdit toute espèce de confiance, et 
subit la réputation qui lui était due^ : celle d'être 
l'esclave de l'étranger. Son crédit souffrit encore 
considérablement de la mesure qu'il adopta dès le 
commencement, d'envoyer comme otages à Gre- 
noble les chefs des premières famillçs de la no- 
blesse. Parmi ces otages se trouvèrent Priocca, et 
Gastellengo , lieutenant de police à Turin. Le pre^ 
mier vivait fort retiré dans 'Grenoble; le second, 
par instinct najturel, se tenaitsans cesse aux écoutes, 
épiait le bien comme le mal, et plutôt le loiàlque 
le bien. On le trouvait partout; aux marchés^, dans 
les maisons de jeu , dans ks thèmes , dans les réu- 
nions puUiiques ou particulières. Il était doué d'une 
sagacité merveilleuse à deviner le cœur humain , et 
les républicains eurent tort de ne pas se l'attacher; 
mais ces républicains étaient hommes de parti , et 
nullement hommes d'état. 

L'affaire du papier-moniiaie nuisit encore beau- 
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coup à la considifratioil du gouvernement , qui 
réduisit ce papier au tiers de sa valeur nominale , 
api^ avoir promis de ne point l'alteVeï*; pféju«* 
dice immense po«r ceuK qui en étaient porteurs» 
L'énormité de la dette publique rendait à la vérité 
cette mesure indispensable ; mais en faisant le con- 
traire de ce qu'il avait annoncé, le gouvernement 
tomba dans le mépris. C'était un fléau toujours 
renaissant que ce papier. Réduit des deux tiers , il 
perdait encore tous les jours. Plus de garantie dans 
les transactions; et les caisses du trésor qui le re- 
cevaient pour sa valeur légale , se trouvaient en 
retour de la différence. Pour combler le gouffre^ 
on vendit les biens du clergé. Cette ressource 
ne suffit pas; le papier tombait continuellement 
davantage. On eut recours à divers autres moyens, 
et toujours inutilement. On imagina enfin de con- 
vertir ce papier en lettres de change tirées sur les 
riches, et principalement sur les personnes con- 
nues par leur attachement au roi. Elles étaient 
obligées, par une loi expresse,d' accepter ces traites, 
d'en payer le montant , et de recevoir en compen- 
sation , des pro|)riétés nationales. La mesure parut 
d'abord efficace ; mais de nouvelles circonstances 
vinrent bientôt en paralyser les effets. lié Piémont 
succombait sous le poids de sa dette, et né pou- 
vait faire face aux dépenses. Joignez à tant de 
calamités lé passage des troupes étrangèries , leur 
#éjour y l'obligation de les payet , de les nourrir , 
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de Içs hdjiller; c'était itfi:geufiEre sans fond où 
s'abimaient les finances du royaume. L'état mena- 
çait ruine, de tous les côtés. Plus de trente-quatre 
millions, soit ea «spèces, sait- en fournitures, se 
trouvèreat absorbés .dans l'espace de trois .naois; 
Où devait s'arrêter ce désastre? personne ne. le 
savait. Une banqueroute paraissait inévitable;, on 
prévoyait qu'il ne resterait bientôt plus^aux Pié-r 
rnontais, que des terres sans culture ou des maisons 
dévastées. Le désespoir fra^qiaît aux portes; le 
pays Sé. voyait menaeé de dev,£nir un désert. 

Telle était la situation financière. L'état poli- 
tique ne se montrait pas pdq»!k satis&isant. Déjà nous 
avons rapporté les prilucipajes causes du discrédit 
où était tombé le gouvernement. Il faut ajouter 
que la municipfdité de Turin, imitant sur ce point 
celle de Paris, à l'époque, de la révolution, était 
devenue un foyer d'opposition, et entraînait avec 
elle beaucoup d'individu^u. Cette opposition se trou- 
vait encore fomentée par quelques républicains 
français en place , qui se plaignaient de n'avoir pÀs 
i-cçu du ^gouvernement piémontaîs la récompense 
qu'ils croyaient due à lt<urs serv'ices. Leurs parti- 
sans piémontais élevaient aussi de vives réclamar 
lions à ce sujet, et accusaient. le gouvèrnesient 
d'ingratitude. 

Cependant léfi musées et les bibliothèques étaient 
dépouillés. La table d'I^ , les manuscrits dé Pîrro 
LigiH-io, tout ce qui pouvait ajouter à la magui-; 
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ficence du glorieux Paris, fut enkvé à Turin dé- 
chu. Dam r intervalle de ces événemens, Tavocat 
Rocci et le comte Laville avaient été chargés, par 
le gou vememeût , de se rendre auprès du direc- 
tdre français, pour le remercier de la liberté par 
lui donnée, le maintenir dans ses dispositions favo- 
rd:>les, et sonder âes projets futurs sur le Piéifiont. 
Ils se présentèretat aussi , par ordre exprès , chez 
le comte Balbo^^et lui demandèrent des explica- 
tions sur certains forids envoyés, disait -on, par 
le roi à son ambassadeur à Paris. Balbo répondit 
qu'il ne pouvait èttie voulait rendre compte qu'au 
roi ; déclarant ne point reconnaître les changemens 
opérés en Piémont. L'entremise de Balbo fut très 
utile au monarque près le directoire , et il ne faut 
pas juger de la négociation par son résultat. C*est la 
faute des temps s'il n'a pas été plus heureux; et 
en supposant que le comte ait corrompu quel- 
qu'un à force d'or , ce qui ne serait point une ac- 
tion louable, le blâme doit retomber principale- 
ment sur ceux qui se seraient laissé corrompre. 
Le comte eût volontiers consenti à un gouverne- 
ment plus libéral; mais par raison, et non par 
caractère. Sous ce dfernie^r rapport, il eut préféré 
un gouvernement' plus feî^me. Il admettait une 
liberté tempérée ;* mais il avait en horréilr , avec 
tous les honnêtes gens, les moyens employés en 
France pouf l'établir. Personnage d'ailleurs d'un 
esprit peu commun , ' savant distingué , versé dans 
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la Uttératare italienoe^ axai àe$ littératwrs^.zélé 
pour la justice et connaissant bie^ le ccwr humain, 
il possédait toutes les qualités qui constituent 
rhomme d'état ; trop d'opiniâtreté peulrétre dans 
ses opinions 9 à moins que ropioiàtreté, comme 
l'a souvent démontré Texpérience , ne soit encore 
une vertu politique. Il portait cette, ténacité jns-^ 
que dans ses relations sociales ; et son amitié était 
immuable, comme sa haine , qu'il fàt ou non fondé 
dans sa haine ou son amitié. 

On abolit les £déicommis ; on abolit encore le 
droit d.'ainesse. LescadetsdefamiUes nobles avaient 
réclamé vivement cette mesure ; mais l'exécution 
en fut suspendue par le directoire français 9 sur les 
dbservalions du comte Moeosao qui s'était rendu 
tout exprès à Paris. Enfin, les titres de noblesse 
furent annulés et brûlés sur la place publique. 

Cependant l'incertitude générale sur le, sort ré** 
serve au Piémont , aigrissait ^et multipliait les 
partis. L'un voulait la réunion à la Franœ, l'autre 
la fédération italienne y celui-là prétendait reat^r 
Piémontais. Lçs premiers argumentaient de l'as-f 
servtssement des républiques d'Italie, de la puis- 
sance des Français , et de la proximité de$ lieux; 
les sQConds, de la beauté du nom italien, de la 
langue nationale et des mœurs ; les derniers , de 
l'antique renomoiée de l'état piémontais , de la 
spécialité de ses institutions, de leur difiérence 
avec celles de France et d'Italie, de la valeur de 
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^an ^mêe et de ses droits à comerret le noi» 
<|ii'elle avait rendu si fai»eux. Sur ces entrefaites^ 
arriva de Paris l'aTOcat Charles Bossi* H faisait 
partie du goui^rnement établi par Joubert. Bossi 
briUiât surtout par la noUesse de son caractère y 
la pvoreté de se& intentions et son amour de l'hu- 
manitc* Il aimait la liberté ^ parce qu'il la croyait 
nécess^re au bonbeur des hommes ; il aurait été 
plus sévère^ s'il n'eàt écouté que sa propre incli- 
nation. Il s'indignait du bavardage des démocrates 
et de leurs Maportemens 5 parce qu'il voyait^ par 
une sagacité extraordinaire et peut-être unique 
dans les affaires d'état^ qu'on n'arriverait jamais, 
avec eux à fonder un gouvernement raisonnable , 
moins encore un gouvernement libéral. Quelques 
amis de la liberté n'avaient pas confiance en lui y 
parce qu'ils croyaient entrevoir dans son càrac* 
tère> plutôt l'instinct du commandement que ce- 
lui de l'obéissance; mais si l'on veut voir en lui 
l'homme privée on chercherait en vain plus de 
tendresse dans l'amitié , de droiture dans l'esprit y 
de générosité dans le.cceur. Je ne parlerai pas de 
son talent comme écrivain; il était^ non seule- 
ment rare 9 mais digne d'admiration : tous ses 
compatriotes le connaissent y et ses écrits immor- 
tel en rendront témoignage dans la postérité. 

Informé par Joubert , Talleyrand et Rewbel, 
des projets du directœre sur le Piémont; persuadé 
qu'il valait mieux s'associer au maître qu'aux es- 
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claves , Bossi était décidé- à proposer au gouver- 
nement piémontais le parti de la réunion à la 
France. Il le fit sans délai et à l'improviste; parla ^ 
comme à son orJinaire , avec une rare éloquence , 
s'appuya des raisonnemens les plus spécieux , et 
triompha sans opposition y les uûs ne voulant pas 
le combattre, les autres n'ayant pas eu le temps 
de s'y préparer. L'union à la France résolue par 
le gouvernement , on fit des démarches auprès de 
la municipalité de Turin. Elle y adhéra avec em- 
pressement. La décision de la capitale eut des ré- 
sultats immenses y et entraîna tout le pays. Des 
commissaires furent envoyés dans les provinces , 
afin de recueillir les votes pour la réunion. Le 
peuple n'y com|M*enait rien , et n'en voulait pas ; 
mais l'autorité du gouvernement et la présence 
des Français déterminaient les magistrats a l'accep- 
ter. Ceux en qui l'on soupçonnait le plus d'aver- 
sion pour le nouveau régime , furent les premiers 
à donner les mains au projet. Evêques , abbés , cha- 
noines , prêtres, moines, ry souscrivirent presque 
tous ; Topinion parut unanime en sa faveur. Trois 
Piémontais d'un grand mérite allèrent porter au 
directoire le consentement de la nation; c'étaient 
Bossi, Botton de Castellamont et Sartoris. Ces 
députés n'ayant pu s'accorder entre eux à Paris , 
rapportèrent des élémens de discorde en Pié- 
mont. 
Mais le peuple n'aimait pas la domination étran- 
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gère , et cetle résoitition exbîta encore ses'mur- 
liHires. De ieur côté, les'pairtisànsidela fédéralioa 
italienne redonblereat d'efforts pour rendre lé goa*- 
reraem^nt plus odieux que jamais. A peine in-r 
formé de- V érénetaevA y tFantonî, poète . italieni 
célèbre y que les révolutions trouvaient toujours 
à leur rencontre, arriva àossitôt dans le pays, 
s'a^^ en tous sens contre le gouvernemeïit y dé- 
clama partout contre la dernière mesure qu'il qûa^- 
. lifiait de trahison envers l'ItaKe, et fit tant qu'on 
jftlt enfinf oblige de Fenferfner dans la citadelle: 
Fantoni aimait beaucoup sa patrie, sans doute; 
mais tel était le dérèglement de ses idéesyquej, sî 
on l'avait laissé faire, le moindre malheur qui 
serait arrivé* à l'Italie, eût été un bouleversement 
de fond en comble. 

La résolution du gouvérneiiient dervint , sinon 
la came , au moins l'occasion d'un soulèr^bieAt 
plus téméraire qu'honorable, {dus ridicule que 
dangereux, dans la province d'Acqoi. Lé brvà^sVy 
répandit , non par esprit national , niais pai^ aver«> 
sion pour le gouvernement, (pie la réunion à là 
France était la perte de la «religion, que des ar-^ 
mées formidables arrivaient pour afiranchinritalié 
du joug des Français, et que des troupes libéra- 
trices débarquaient partout sur les côt^. .La po-^ 
pulation belliqueuse de Rivalta donna le prentiei^ 
exemple, en chassant le commissaire républicain ; 
peu s^erx fallut méme< qu'il ne périt. La|dace de 
III. 26 
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Streri. montra plus d'ardeur encore , abattit l'arbre 
de la Rbertc , insulta les magistrats y ^t »e mit en 
état d'Insurrection. Le commandant d'Aoqui Plai- 
dât, et l'évèque de La Tour, se portèrent successi*^ 
vement sur les lieux pour apaiser le tumulte. Le 
Gominandant fut tué ; ce»it cinquante recrues qu'il 
avait amenées avec lui s'enfuirent <m idésordi^e ; 
l'évèque lui**méme fut menacé de mort p«ir les 
habitans. La retraite des soldats, français aveugla 
cette population sur les périls de son entreprise* 
Elle avait pour chef le méiledn Porta. Les popu- 
lations de Vigone ^ Ricaldane y Alice et Moirano 
se joignirent aux insurgés. Sans disaipline , gro- 
tesquement armées de tout ce qu elles avaient pu 
saisir^ elles s'emparèrent néanmoins de h, ville et 
du château d' Acqùi y élevèrent au milieu des accla- 
mations les plus bruyante£^ un intendant y un com- 
mandant et des officiers municipaux y et arrête* 
reat les jacobins, qu'elles relâchèrent pour de 
l'argentk II fallait entendre les forfanteries de cette 
multitude ignorante et Êmatique ! Conquérir le 
Pîénont, chasser les Français , c'était la moindre 
chose à ses yeux. Un insurgé , plus fou que tous 
lés autres., se met à crier qu'il faut a]fer prendre 
Alexandrie^ Porta fait écrire par soin seofélaire 
Laneri, «des circulaires a toutes, les oQtùmunes, 
pour l^s inviter à sonner le tocsin ; le tocsin. ré- 
sonne «ussilèt dans les campagnes^ L'archiprètre 
Bruno s'y réfuse ; il est inhumainemei^t ntassacré 
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par 86$^ paroissiens 4e Moûtechiaro. Ces masses in- 
«ohérentes s^ébranlent pour Texpédition d* Alexan- 
dWe, soiiièvent, chemin faisant ^ les villages , pil- 
lent ceux qui ne veulent pas se soulever , tit après 
avoir dépassé Nizza de la Paglia, qui leur ferma 
ses porte$> paraissant au nombre de huit ou dix 
i^ille hommes sous les ïnurs d'Alexandrie. Le 
médecin Porta prit les devants; il était sans armes, 
et paraissait vouloir entrer en négociation; mais 
«ur l'avis du marquis Colli , brave officier , natif 
d'Alexandrie^ le commandant de la place, qui 
avail élé informé à temps du projet des insurgés, 
fit sortir quarante soldats piémontais, qui d'abord 
arrêtèrent Porta , et dissipèrent ensuite h - coups 
de plat de sabre cette multitude imbécille. L'en- 
treprise était manquée sans retour, et pendant ce 
temps, les plus heureuses nouvelles circulaient 
parmi les révoltés d'Acqui : Alexandrie était prise , 
la citadelle forcée , tout F Alexandrin , tout le Tor- 
tonais se levait en leur foveur; et les cloches de 
sonner en signe de fête , et les Te Deumde reten- 
tir dans les temples , et les insurgés de crier : /^pe 
Jc^ ! visfê Sttevi ! et de temps en temps aussi : 
Vi^ krùi 1 Ils se voyaient déjà là terreur du monde. 
Bersuadés de leurs succ<es , et sous le prétexte de 
chercher les, armes cachées, ils pillèrent les lïiaî- 
sons des partisans de la France, où réputés tels; 
Sur ces entrefaites , et au mothent où ik^se croyaient 
le pluâ certains de la victoire , un bruit , souttl 
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d*abord^ mais qui ne tarda pas à se propager ^ 
vint dëmeatir de si heureuses' nouyelles* Cdui qui 
le répaadit le premier eu fut cruellement puni; 
mais rapproche des Français et des Piëmontais ne 
laissa bientôt plus aucun doute. La fureur fit place 
à l'effroî ; les révoltés se débandèrent y après aycnr 
pillé une seconde fois les maisons des riches , et 
principalement celles des juifs. Un premier corps 
de républicains arriva , sous la conduite de Flavi- 
gny, commandant d'Asti. Grouchy se présenta 
ensuite à la tête de troupes plus n^ipbreuses. Fia- 
vignymitle feu àStrevi. Grouchy, acC(mipagné 
par ordre du gouvernement^ de l'avocat Colla, 
frappa une contribution sur Acqui y arrêta les in- 
dividus suspects ; mais ne répandit point de sang. 
Porta fut condamné à mort et fusillé dans Alexan- 
drie. Grquchy fit preuve de modération. G>lla et 
• Avogadro , chargés par le gouvernement de réta- 
blir l'ordre dans le pays insurge y en montrèrent 
davantage encore. Quant à Flavigny , ilne parut 
pas se souvenir que la ville d' Acqui avait déjà été 
ravagée par les mécontens; et depuis cette épo- 
que , son nom n'est plus prononcé qu'avec indi- 
gnation dans cette malheureuse cité. Ainsi finit 
l'imprudente échauffourée des habitans du Haut- 
Mont -Ferrât. Après l'événement, personne ne 
voulait y avoir pris part. 

La réunion à la France une fois décrétée, le di- 
rectoire de Paris, jugeant qu'un gouvernement 
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dëconâidéfë^ coiïime îcèlui da Piémont, devenait 
pour lui un instrument inutile, envoya Musset , 
avec le titre de commissaire politique et civil , 
poAr'organiisèr le pays à l'insthr de la France. Son 
arrivée fut un signal pour toutes les ambitions ; 
nobles et plébéiens briguaient également sa faveur. 
Il se rapprocha des amis de la France , et se tint en 
garde contre les partisans de la fédération italienne. 
Puis, comme à rôrdînaire, ÎMTusset divisa le ter- 
ritoire en départemens, créa des tribunaux, des 
magi8trals.de. district et des municipalités, tou- 
jours sur leïriodèle des institutions françaises. Pour 
remédier au désordre des finances , il appela au- 
près de lui Prina, fort habile, et trop habile en 
cette matière, Musset était homme de bien, il 
voulut calmer les irritations politiques, mais lé 
mal avait poussé des racines trop profondes, et 
d'ailleurs un nouvel orage se formait au septen- 
trion. Les craintes renaissaient comme les espé- 
rances; les passions se réveillaient plus terribles. 
Telle était la situation de Naples et du Pié- 
mont. Mieux organisées, les républiques de Gênes 
et de Milan s'étaient atissi mieux maintenues, 
surtout la première , parce que l'adulation envers 
l'étranger n'y était pas érigée en système. Tour- 
mentée par taut de vicissitudes , la malheureuse 
, * • ' 

Ronle se voyait toujours exposée à la cupidité de 
certains hommes , et a des changemens continuels 
dans le personnel des gouvernans. De tous côtés. 
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rîraprudence ouvrait des voies au torrent qui me- 
naçait de déborder sur l'ïtfjie. 

Nous avons parlé ^ dans un précédent Lîvi^^ des 
pratiques 9 des instigation^ et des offtes de l'Ai^- 
gleterre. Elles produisaient en Ce oaonient levkx 
effet. L'Europe se soulevait toute eiïtière contre 
la France et les nouveaux états créés par eeltc ré* 
publique. Une grosse armée autrichienne occu- 
pait les rives de TAdîge et de là Breiita^ en Ita- 
lie. En même temps, et au moyen de secrètes 
intelligences, rAutricbe avait fait en sort^ ffCie le 
parti des Grisons qui incli^^it en sa fi^veftir^ rëclar 
tnât S' n appui , sous le prétexte de préserver le 
pays d'une invasion des Frangeais, et elje aVaît en- 
voyé dans ces montagnes upe seconde.amgiée dont 
les avant-postes s'étendaient, d'un côté jusqu'aux 
frontières de la Suisse; de l'autre, jusqu'à celles 
de la Valtelîne. L'empereur et les Gris<ims s'étaient 
déterminés à cette mesure en voyal?kt les Français 
s'emparer de la Sùi$se^ d'où ils pouvaient , au re* 
nouvellement des hostilités, fondre subitement 
sur le Tyrol, les états héréditaires et l'état de Ve- 
nise. Citadelle posée par la nature à l'entrée de 
l'Italie, contre la Suisse, et pour la défense du 
Tyrol , le pays des Grisons était en effet une puis- 
sante barrière à opposer ^vkx Français. Reiionçant 
à employer ses généraux vaincus, l'empereur Fran- 
çois confia le commandemetit de ces deifx armées 
à des capitaines d'un talent éprouvé : Bellegai^de 
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ek^z les Grisons, Mêlas en Italie. Auprès ^ ce 
dernier était le général Kray, avantageusement 
cmhu par les guerres d'Allemagne, et fort simd 
du- soldat. Mais la base principale de toute l'entre- 
prise 9 c'étaient lesi phalanges de l'empereitr Paul, 
qni , accourant des rives glacées du Volga et du 
Tanaïs^ allaient bientôt entrer en Germanie, pour 
combiner^ leurs eflbrts avec ceux de rAutricbe 
contre la pénmsole; Cette armée , si étrangère à 
l'Italie , obéissait au maréchal Su wardw , ciapitain^ 
d'une .audace incroyable, et plus accoutnmé à 
rompre epxk éviter les obstacles. A ces masses, 
déjà si fonmdaliles, se réunissaient les forces ma- 
rîtimeis d^ l'Angleterre , de la Russie et de I^a Porte* 
Maîtresses àt l'Adriatique et de la Méditerranée , 
eliespoihitfrènt à chaque instant opérer des débar^ 
qM^fn^ns snr les côtes d'Italie, et ren^e^r^er- ainsî 
fôw tfô plans de^ généraux républicaîn$:. 1/ Italie 
€^{)e^méme ne présentait pas une entièr^e garantie 
vÈtt Français. Las dissidences d'opinion /soit en 
politique , soit en religion , et le régime veiatoire 
introduit par les nouveaux dominateurs , avaient 
attiré sur eux , comme nous l'avons vu , la haine 
d'une^ grande partie de la population. 

Le directoire, de son côté, mettait ^ûr pied trois 
armées. La premiè^^e, aux ordres de Jourdan, de-** 
vait ptôser le Rhin et attaquer la Bavière , qui était 
entrée dans la cotofédénation ; la seconde , sous la 
conduite de Masséna , en Suisse , chasser les Au* 
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trichiens du pays .des Grisons^' envabiir.lje Tyroty 
et aller donner la^naain'à Farmée dé Joùrdah.sun 
la gauche^ à celle d'Italie sur la droite; la troi^ 
sième, en Italie^ aux ordres dé Scherer^ d^cé** 
lèbre par la victoire de. Loaào, se porter rapider* 
ment en avaat^. franchir lès Alpe9 julieaues et 
noriques pour se réunir aux deux autres > pénétrer 
avec. elles dans les «tats héréditaires ^ et^oof^Wrir 
la capitale de l^n^pire telle-miêine*. Les ; troupes 
piémontaises et cisalpinies faisaient partie de ce 
troisième corps. Joubert^ dernièremeatifigODéffal 
en chef de l'armée d'Italie^ itrèaicàpaU^ par ses 
talens , sa bravoure et son expérienete^' de pnésider 
aux opérations de cette campagne ; Joubisrt , ami 
de Chmnpionnet^ indigsbé' 'comme lui eontre lés 
déprédateurs, et voyant qu'il tiie .pouvait les re-> 
primer^ avait par cette raison sollicité son irappeL 
L^ombrageùx directoire qui oraigâaity de \al part 
de Joubert, ce qu'il avait procédemna^nt craiAt.de 
la part de Bùohaparte, s'était rendu saùsp^rl^ au^ 
vœux du général. Les partisans du nouveau régime 
en Italie avaient placé toute leur confiance dans 
la valeur, le génie et l'intégrité de Joutbertjîils 
l'aimaient surtout, parce qu'ils le savaient ami; dç^ 
leur pays. Son départ acheva de les décourager. 
Le faste du nouveau général fit ressortir davAaUg^^ 
et la simplicité de Joubert, et le dénùment du 
soldat. On redouta plus que jamais les extorsipns de 
l'avarice, le mécontentément;se manifestait partout. 



* 
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« 

Midgi*é ces démonstrations hostiles ^ la guerre 
n'était pa^ encore ouverte entre les deui puisr-^ 
saiH^0$. Ayant de réclamer contre la marche des 
Rqsfiesi^ lé directoire voulait être en possession de 
la forteresse d'Erebrestein ; et TAutriche^ pour ne 
pas entrer seule en campagne^ attendait l'arrivée 
des- Russes. A la suite d'un long blocus y le fort 
d'Ërehrestein^ affiaiàié^ se rendit enfin aux répù*^ 
Uioaitis. Le directoire àè balança plus^ et' fît dire 
k l'empereur qiiç si l'arn^ée de Paul continuait son 
niouvement et ne se . retirait pas d'Allemagne^ il 
regarderait la guerre comine déclarée. Le cabinet 
ie Vienne fit une réponse évasive pour donner 
aux Russes la facilité d'arriver. Le directoire vit 
la ri^e., et résolut de gagner tout le vtemps que 
l'Aiitriche voulait lui faire perdre. Scherer n'at- 
tendait donc plus ^pour commencer les.jbostilitégy 
que la nouvelle des pi^emiers succès de Jourda;n et 
de Masquai. Informé' que l'un avait passé la Rbin^ 
que l'autre avait obtenu des avantages f quoique 
vivement disputés^ dans lé paj$ des Grimons; éspé-^ 
rant dlaillaursque les. généraux Desseins et Lê^ 
courbe -^ qui traversaient la Suisse à la tét<e d'un 
corps de républicains y le seconderaient du coté de 
la Valteline^ il marcha franchement à l'ennemi. 
Les deux armées , occupaient les positions sui- 
vantes : le général eh chef français avait son quar- 
tier-général à Mant6ue^ abondamment pourvue ^ 
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par ses soinf;, de munitions de guerre et de* bouche^ 
Sa gauche s'appuyait à la forteresse de Pe^chiera ; 
sa droite, à la ville et au ch&teau de Ferrare. Ses 
forces se montaient à cinquante mille hommes, 
y compris les régimens cisalpins et piémontais. 
D'autres troupes , françaises et alliées , assur^nent 
ses derrières entre le Mincio et les Alpes. Les Au- 
trichiens s'étendaient parallèlement à l' Adige , 
depuis le^ frontières dti Tyrol italien jusqu'à Ro- 
vîgo. Trente mille combattans étaient campés sur 
les bords de l'Adige; autant sur les riyes de la 
Brenta. La forteresse de Legnago les couvrait à 
gauche. Vérone avec tous ses forts les protégeait 
au centre. Les villages de Sainte-Lucie et de San- 
Massimo , qui sont comme des remparts avancés 
de Vérone , avaient été garnis de tranchées et de 
vaillans soldats. La droite se trouvait le plus ex- 
posée, point d'ouvrages d'art qui la défendissent; 
mais , comme le gain de la 'bataille dépendait de 
la résistance de cette aile, attendu qu'en la forçant, 
les Français auraient pénétré entre les états héré- 
ditaires et le territoire de Venise , le général Kray 
avait feit pratiquer, de ce c6té, un grand nombre 
de tranchées hérissées de batteries a Pâ^rengo, 
près Bonssolengo. Pour faciliter leur package , lès 
Autrichiens avaient ectcore établi et fortifié quatre 
ponts sur l'Adige, à Parona, à Pescantina, à Pas- 
trengo et a Polo. De gros 4^chemeais , placés 
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de manière ii pouvoir se prêter mutneHettiefit se- 
cours ^ gardaient ces portions j^L' un dans Arcnà^ 
Ueu ctièhtç par la mort de Pétrarque ; un autre à 
BeTilaequa^ à cinq milles au-dessus de Legnago; 
un ttmsième entre Conselve et Este ; un quatrième 
etifinà BoiffisofengOv * 

' An monsent où il «Hait avoir la guerre stvet 
l' Autriche., le directoire n'avait pas cfu pouvoir se 
fier au grand^luc de Toscane y et s'ëlait dëterjuinë 
à<Jle cbasser de ses états. Scfaerer commença par 
reprocher siu grand-due Tasile donné au pape , le 
passage permis aux Napolitains , et des intelli*- 
genoes. secrètes avec les confédérés ; après quoi il 
prit possession de la Toscane au nom de la France. 
Cest ainsi que la république ai^santissait son 
joug sur ritalie entière, à Tinstant même oit l'Ita- 
lie entière allait lui échapper. Le général Gaultier 
partit subitement de Bologne , envahit la Toscane 
jusque-là heureuse , et , le a 5 mars, à la tète d'un 
^os- corps de cavalerie et de quelques compagnies 
d'infanterie, il entra, comme en triomphe, avec 
son artillerie et ses bagi^es , par la porte de San* 
Gallo ,. dans la pacifique Florence. Le séjour de la 
civilisation se vit tout à coup transformé en ca- 
serne de soldats étrangers. Les donûnateurs désar- 
mèrent les troupes nationales, occupèrent les 
forts, le vieux palais et les portes. Pendant ce 
tentps, Miollis s'emparait de Pise et de Livourne, 
y désai^mait les troupes du grand*-duc , plaçait .des 
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gaFQi9oa8 daas les forteresses y des gardes sur le 
port^ coafîsquait.les marchandises anglaises et na- 
politaines» Le commi^aire du directoire, Réinthard, 
ordonna aux magistrats de continuer l'exercice 
de leurs fonctions, au nom de la république fran^ 
çaise. Après avoir anéanti le gouvernement' de 
la Tosqane, les républicains permirent an gra^id- 
duc de se retii?er à Vienne avec sa £smille ; ef 
d'ém^porter avec lui certains meubles du palais 
Pitti, plus quelques tableaux et statues d'un haut 
prix. La nouveauté de l'événement fit tourner la 
tête à une.partie des Toscans; ils plantèrent l'arbre 
favori sur les places publiques, prononcèrent des 
harangues , crièrent à la liberté , avec pins de nio- 
dération cependant que lès autres peuples. 

Les républicains débutèrent en Toscane par des* 
actes de cruauté.. Les exilés français, prêtres oi* 
laïque^, qui étaient venus chercher asile dans les^ 
paisibles états de Ferdinand, furent chassés sans mt- 
séricorde. Restait un pontife pr^ à succomber sous- 
1^ poids des ans, et qui reposait^ an fond de* la Char^ 
treiise de Florence, ses infirmités et sa vieillesse. Ces 
derniers instans de calmé lui furent enviés par les ré^ 
publicains. Ils le contraignirent, au moment même 
de la retraite de FerdinîEind, de se rendre à Parme , 
d'où on le conduisit en* Fnance. Tel était l'effet de 
la crainte qu'inspirait une opinion. Le vieillard 
partit, affaibli par la soùfiirance et le malheur, 
epiportant avec lui les regrets et les bénédictions. 
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du peaplè. Pendant le voyage, le pape fbl sueces- 
sivement déposé dans les forteresses , puis enfermé 
k Brîançom^ et transporté enfin à Valeoce en Dau- 
phihé. C'est là qu'il finit, dans l'exil, une yie dont 
les conimencémens avaieM été signalés par. tant 
de majesté, de. puissance et d'éclat. Le généreux 
Spina, qui fut depuis cardinal, resta auprès de lui 
jusqu'au dernier moment. Le sort de Pie vi est 
un nouvel excinple de l'instabilité des choses de 
la terre, une preuve nouvelle que si la guerre en- 
fante quelquefois la liberté, la liberté ne peut 
jamais niaitre du mépris de ce qu'une longue suite 
de sièdés a rendu sacré dans l'esprit des nations. 

La terreur succéda bientôt à la compassion : 
l'armée française divisée en trois corps attaqua 
bravemeîit., le 26 mars, l'armée, autrichienne, 
campée sur les rives de l' Adige. Montricfaard, avec 
la droite, cherchait à s'emparer de Legnago ; Vic- 
tor et Hatry, au centre, s'efforçaient d'enlever 
Sainte -Lucie et San-Massimo, pour arriver jus- 
qu'à Vérone.» Enfin Moreau, qui avait âous lui 
Delmas, Grenier. et Sèriarier, avait ordre d'em- 
porter Pastrengo etBdussolengo, de passer l' AdigCy 
et d'arriver menaçant sur les flancs de Vérone et 
de l!armée impériale. C'était de ce c^té que de- 
vaient se porter les plus, grands coups. Tous les 
corps s'ébranlèrent à la fois. Déjà le sang oaulait 
des deux parts, depuis Legnago jusqu'au-delà de 
Boussolengo. Au premier bruit des armes, 1% 
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garnison de Legnago ^ €omniandé€ par le Golanel 
Skal> était accourue sur les remparts et dans le 
cfaemm couvert. Les postes extérieurs furent bien- 
tôt auK prises avec les républicains, qui avaient 
encore à surmonter les difficultés du terrain , jon^ 
ché d'arbres et coupé en tous seûs par des haies 
et des fossés. Français et Autrichiens combattaient 

a 

avec la plus grande yaleur, sous les mors de dLe^ 
gnago, dans les environs d'Anghiari, et k Ssm.* 
Pietro, sur la route de Mantoue^ Les républicains 
réussirent à San-Pietro, échouèrent à Anghiari, 
et balancèrent la fortune à Legoago; mais ici, les 
Impériaux avaient pour eux l'avantage de la po- 
sition. Kray, avec une forte colonne, occupait 
Bevilacqua :* informé du danger des siens, il eu* 
voya aussitôt le feld^maréchal Froelich à leur se* 
cours. Ces troupes fraîches assaillirent les Fran- 
çais sur plusieurs points, principalocnent à San- 
Pietro, où ils étaient plus nombreux et déjà 
triomphans. Après une vigoureuse résistance, ces 
de»miers plièrent et furent contraints de se retirer 
au^lelà d'Anghiari et de Cerea, vers le Tartaro^ 
avec perte de deux mille hommes. Montrichard 
vaincu à Legnago, les Autlrichieiïs se mirent en 
devoir (de le poursuivre.; mais e& ce motqent» Kray 
reçut la nouvelle que Victor et Hatry venaient^ 
d'emporter Sainte-Lucie, et réuntasaieot tous leurs 
efforts contre San - Massimo ,' déjà pris et repris 
9ept fois d'assaut. Les deux.généraux. autrichiens^^ 
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Liptay et Minkwits , furent blessés dans cette mê- 
lée meurtrière « La défense de ces positions , celle 
de Vérone même était confiée au brave feldnna- 
réehal Keim. Si les i^épiiblicains s'étaient emparés 
de Sainte-Lucie, les Impériaux se maintenaient 
dans San-Maseimo , et la bataille continuait tou-* 
jours sans que la victoire se décidât pour Tun oo 
l'aàtre parti. Cette incertitude sur l'issue du com- 
bat y la crainte des Français y qui àvraieot pu vou- 
loir venger d'anciennes et récentes injures y inspi* 
raient une terreur profonde aux habitans de Vé- 
rone. A ces motifs d-anxiété> se joignit la nouvelle 
de la déroute des Autrichiens sur leur droite , aux 
ordres des généraux Gottesheim et Ësnitz, ce qui 
obligea Kray à d'autres mesures^ et lui fît abaif- 
douner le projet de poursuivre les Français au- 
delà de l'Adige y sur la route de Mantoue* Nous 
avons déjà dit que les Impériaux avaient multiplié 
les défenses en avant de Pastrengo et de Bousiso- 
lengo. Elles consistale&t en vingt-deux redoutes , 
flècbes , tranchées de campagne et têtes de pont. 
Delmas et Grenier attaquèrent ces ouvrages avec 
tant de résolution qu'ils s'en emparèrent , malgré 
les efforts des Autaridbîefis pour les conserver. Le 
moavem^ent fut si rapide, que ces derniers n'eiùrent 
pas le temps de Kmipre les ponts de Pastrengo et 
de P0I69 laissant aux Français les moyens de pasK 
ser r Adige et de se porter y par la rive gauche du 
fleuve , sur Vérone , .et contre cette {lartie de l'ar- 
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mée autrichienne campée sur la route de Vicence. 
Pendant que Delmas et Grenier triomphaient à 
Boussolengo , Serurier, plus en avant sur la gauche , 
chassait les Allemands des hauteurs de La^ize; 
puissamment secondé dans cette opération par le 
capitaine de frégate Sibilla et le lieutenant Pons, 
dont les embarcations légères couraient le lac de 
Garda. Ces divers engagemens coûtèrent aux Au- 
trichiens cinq mille hommes tués ou blessés , mille 
prisonniers et sept pièces de canon. En même 
temps qu'on se' battait sur l'Adige, les Français 
attaquaient WukassQwich sur les frontières du 
Tyrol, dans le voisinage du lac de Garda. Déjà 
ils s'étaient emparés de Lodrone, et avaient dépassé 
dé beaucoup les lacs d'Iseo et d'Idro. Ils finirent 
cependant par être repoussés sur tous les points^ 
parce que Wukassowich était homme de cœur, 
qu'il' avait une connaissance exacte du pays, et 
acquérait, sous ce rapport, plus de supériorité, à 
mesure qu'il reculait davantage dans les états héré- 
ditaires. Informé de la déroute de son aile droite , 
Kray laissa une garnison dans Legnago, et, mal- 
gré la fatigue de ses troupes, les fit marcher ra- 
pidement sur Vérone, pouf dérober cette ville 
au danger qui la menaçait : il y entra lés ay et a8 
du mois. De plus, il envoya Frt)elich''au secours 
de son aile droite , dont là position était devenue 
critique depuis le passage des Français sur la rive 
gauche de l'Adige. Mais Scherer, à qui Féchecde 
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L^ziago fi de I«oidr<H^>donoaait pentH^tredeiriur 
^fUMSjtude^ np ch^rcJ^a point k profiter de la yio- 
toire^de BbussoWgo, Ëxtëauées par.uncpmbiit Icmg 
et. opipiàtr^e, les.deox.arjiifids.coiiYiiireDt de sus- 
pendre les hostilités pendânf un jour^.pourenter- 
i^r les morts et panser. les'.blesses^rLes Français 
restaient^n posses^ucin'de la riye gauch^ du fleuve, 
et U.y avait nécessité > où qu'ils enius^enfl diassés 
par les AUeiBands, ou (ju'ilsi délogeassent les Al* 
lenlaqds de Yérope* Cette yjllé emportées. Je sine- 
çès, de la campagne devenait fcertam ipfmc.lp^xé^ 
publicains, et Suwaixx^. aurait pu. arriver trop 
tard : le contraire avait lieu si les Français étaient 
repousséSi sur la rive d^ite. fi importait surtout 
aux républicains de liàt€]|[> lé JEU^ment de la hataîUé, 
et de vaincre avant l'a^paritiqn des J&usses; aur^ 
trement^' nue augmfintatiûn de forcfiîs siconsidé- 
raUe faisait y selon toute&les. pt*dbabilités, pencher 
iâ balance du côté des confédérés. . 

Le 5d màn. , vei» dix liçures du: màtk.. Sera, 
rier, ayant .passé, lé fleutne à la. tête, dé nombreux 
bataillons, attaqua* 1^: génécaux £snitz. et Got* 
tesheim^déjà renforcés des trojutpesf fraîches dé 
Froelicfa. Un antre corps de. républicaina^. sous la 
conduite de Victor ^ se portait en avant ^ par les 
ch^uins «supérieurs de la vaQée, sur Mpntebajldâ^ 
vers la Chiite^ et Rivoli^ dans le dessein d'occuper 
les hauteurs où s'appuyait la division autrichieime^ 
et de. gagnaer la route de Vicence, A la suite de 
m. 27 
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{duiieaa diarges vigoureuses^ ks Sri^Éeais étSe^ 
roîrer a^tat ieiît de gmads ^dgrès^ et w miM# 
fnàeiit déjà >eii fwce auMlelà d6 Pftnott^^ à un âttlte 
et demi de Vërooe. Ëa œ momieiDt crîticpeie^ Kjray 
fit i9CH*tîr de.Vëroqe kait mille mldàift <{ui esdcdî»- 
Urant les Fraïaçak sur trais poialç àia fois t dac6lé 
de Paroaa^stir kroatedu TyrolàRivoU^ etleioûg 
des akoftiagiies.lie Maotiw.'il'^'eniuiTk un.c^oc 
àA pii^ssaiv^^Uois^ où rafantege n^ta aux Autrif^ 
ehmsoA. La cavalerie piàftfoblaiae opp^oMi une haut- 
cière j^uiBiaiite a l'imp^toottifeé des T&itiiqâieui^y et 
âiTdrisa la retraite djst^msiKms. Cependant il ùi» 
kk se Biettre en siu*0té di^rière le fleut^e i «me 
paltie de.la odivisiott pa^^mmSiRray fitoomper 
lei. pdats |>«r.sfeL cavalersè'^ «I ibmpnè, par lesgt^ 
Badiecs dse BLerker^ Fiqeefaaoïtt et Weber. Towt ee 
€pd restait de xejmblkâ^ ew la rive gâuobe ae 
tMovEaorçFaé^ posa lesai*»ds^etse mm^it» Detetie 
manière^ la plus gratide partie du oogrpstpii s'était 
dicigé paries btfateun^y ;fi^ tuée ourprke. La perte 
des Français ai ttiolis «t eh blesse&feittde uitlk 
faaÉEftnes. . Dodse oeaAs prisomubri ornèrent k 
trionpife éem vaânqfueujos.' Serurûrr ne a'étaiit:&it 
suivre que d'haie seuk pièce die ouion^ les Autit^ 
ckiens n'eu tiouvèntlt^pDi»!; à preiiâre« Ces der-* 
niem perdineift peu «de «uemAe^ grâce k l'iiubîfettf 
du: gâgi9aral> à furdeu» des soîdsitS) Àk Rapidité 
de leur vkliiire* 
De ces kits> il réidite que Scherer a^t itétci^ 
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tement combiné sfmattaqne sur Vérone; mais 
^qo'il oommii une fatitè en ne profitant pas des 
'{ftreiiiiers avantages de son ailegaucke. Si le jour 
même de la battàifie y c'est-à-dire le 26 , ou du. 
moiiis le 27 /il eut âiit passer le fletire à cette 
division, et qu'elle se fut portée vivement sur lé 
flanc de Yérooe , tout porte a croire qu'il'eùt fa^ 
cilement triomphé du général Keim, réduit à se» 
propres fôrdes, et qu'il se serait emparé de la 
ville 9 avant qme Kray y eût ramené les troupes 
victorieuses de Legnago. Qui n'aperçoit y au pre» 
mier coup d'oeil^ les conséquences nécessaires de 
la prise d^une cité si importante^ et de la dé^ 
route des deux ailes* de rarmée autrichienne? Ge 
ne fiit:donc point d'hahileté^ tnais bien de réson- 
lution que manqua Sdierer; d'autant plus iriexccK 
sable sous ce rapport ^qu! il laissa échapper ainesi 
la seule occasion de vaincre^ que ^ fortune lui -ait 
offert dans" le cours de cette càmpa^e. On rajiK 
porta q«e Moreau lui conseilla, de la saiéir ; mats 
qu'il rejeta cet avis. 

' La double bataille de Vérone permit aux Aur 
trichiens de porter la guerre- actr la riv^ droite de 
l'Ad^. Dé son cèté^ Seherer s'était retiré der-* 
ricre le Tartaro, entre YilibfraQcbe et l'Ile de 
la Scala. Sqïl dessein était de s'y fortifier* et de 
fréorgabiser son arinée. U avait son quartier-géni3h 
rai à Magnano. Cependant, sa position devenait 
chaque jour plus embarrassante j les ' troupes lé* 
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gères de l'ennemi commençaient à l'inquiéter sur 
ses flancs et sur ses derrières. Wukassowich ar- 
rivé du Tyrol , entre les lacs de Garda et d'Iseo , 
menaçait Brescia ; le colonel Saint^ulien y ba- 
layant toute la plaine entre la rive droite de 
r Adige. et le lac de Garda ^ avait obligé la flottille 
française à chercher un asile sous les ' mur^ de 
Peschiera, et le général Klenau^ parti de l'aile 
gauche avçc ses coureurs ^ se montrait déjà sur 
le Pô, mettait tout en rumeur sur les deux rives, 
coulait h fond les bàtimens français . et forçait les 
républicains à se réfugier, les uns dans Ferrare ^ 
lès autres dans Ostiglia. Le général de France se 
trouvait ainsi dans un péril imminent , et il avait 
d'autant plus sujet de craindre, que son armée, 
en raison dés pertes qu'elle venait d'épcouver, 
était devenue inférieure en nombre à celle de 
l'eiinemi. Scherér n'ignorait pas non plus que les 
pluiies et le débordement des fleuves avaient seuls 
retardé la marche de Suwarow^ , et que > l'arri- 
vée des Russes était prochaine , ce qui garantis- 
sait le succès aux confédérés, s'il ne rétablissait 
auparavant sa fortune. Il se souvenait des pré- 
cédentes victoires , considérait qu'il comman- 
dait à ces Français tant de fois trionxphans, 
réfléchissait que le théâtre actuel de ses opéra- 
tions avait été naguère celui de leurs exploits et 
de leur gloire. Tous ces motifs, et sa valeur per- 
sonnelle, le décidèrent à se mesurer encore avec 
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l'^ennenii , espérant ressaisir à Magnano , Tavan- 
tage perdu sous Vérone. Le général autrichien 
désirait aussi la bataille; Il ne voulait pas donner 
à son adversaire le temps de se reconnaître , ni 
laisser refroidir l'enthousiasme d'une armée d'au- 
tant plus fière de sa victoire, quelle l'avait ob- 
tenue, pour ainsi dire, le lendemain de sa dé- 
faite, Kray pouvait être encore dirigé par un 
autre sentiment. Peut-être voulait-il la bataille 
pour déterminer lui seul le succès de la cam-- 
pagne, avant l'arrivée du général en chef Mêlas, 
et du brave maréchal russe. Si telle fîit la pensée 
de Kray, conune on peut le croire , il faut con- 
venir qu'il avait une grande confiance, en lui- 
même, et ne doutait nullement de la victoire. 
En effet, s'il eut été vaincu, pouvant attendre 
de puissans secours sur le point d'arriver, toute 
la faute retombait sur lui seul. Les deux armées 
en vinrent aux mains le 5 avril.. L'une et l'autre 
étaient partagées en trois corps. La droite des 
républicains , aux ordres de Victor et de Grenier, 
marchait à l'attaque de Saint -Jean; le centre, 
guidé par Montrichard et Hatry, sous le com- 
mandement suprême de Moreau , devait déloger 
l'ennemi de ses positions entre Villefranche et 
Vérone; Serurier, avec la gauche, avait ordre 
de s'emparer de Villefranche, et de se porter en- 
suite sur l'Ajdige. L'intrépide Delmas manœu- 
vrait sur Dossoboho pour appuyer le corps de ba.-** 
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taille. Le général autrichien j qni TOuUit fimnoer le 
caxnp de Magaaao et repousser les républicains 
au delà da Tartaro et dii Mincio y avait pris Les dis- 
positions suivantes : Zofkk comcnandait la droite , 
Keim le centre , Mercantin la gauche. Une ayant* 
garde y conduite par le général Hohensc^ern y 
protégeait la division de Zoph ; et Lusignan y avec 
une grosse réserve de tretee liataillons y était prêt 
à se porter parlxnit au besoin. Kray avait en 
outre donné Tordre à la garnison de Legnago de 
faire des sorties sur le flanc droit de l'ennemi, 
«t à Klenau , d'insister plus vivement que jamais 
sur les rives du P6. Alors s'engagea une bataille 
furieuse. Inferiears en nombre y les Français ga- 
gnaient cependant du terrain et faisaient plier 
ieur ennemi* C'était toujours la valeur des soldats 
républicains , c'était encore la même habileté chez 
leurs généraux. Violemment repoussé d'abord 
de Villefraticfae y Serurier s'en rendit maître au 
second assaut* Delmas continuait son mouvement 
rapide en avant, Moiieau le suivait- avec autant 
de prudence cpe de courage ; Victor et Grenier 
emportaieiaLt Saint-Jean et y prenaient position. 
Kray voulut rompre la division de Moreau y et 
la fit tourner par un gros corps d'Autrichiens qui 
devait la prendre en queue , pendant qu'il atta- 
qiierait lui-même avec impétaosité la colonne de 
Delmas. Cette savante uanœuwe aurait pu dé- 
concerter un. général mc»ns habile que Moreau; 
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mais- il vit, au premier coup d'œil^ ce qu'il avait à 
faire dans ifn si grand danger* U s'arrête ^ fait 
Tolte-face à droite^ et tombe comme la foudre 
sur le flanc de ceux qui espéraient lé prendre à 
dos : mouTèment admirable qui décida la déroute 
du corps autrichien^ et l'obligea de fuir dans la 
direction de Vérone , poursuivi par Delmas et 
Moreau, qui rejoignirent alors les deux autres di- 
visions de l'armée. L'efiroi se répandait déjà dans 
la ville. La bataille paraissait désespérée pour les 
Impériaux 9 lorsque Kray fit avancer neuf ba- 
taillons de Farrière^-garde y et ordonna au génàral 
Lattermann qui les commandait , de charger l'en* 
nemiy en tête avec trois de ces bataillons ^ en flanc 
avec cinq autres. Le choc eut lieu avec tat[)t d'or- 
dre et d'impétuoâté ^ que les Français perdirent 
à l'instant tous leurs avantages et prirent la fuite. 
Us avaient vaincu par des prodiges de . valeur , 
une valeur égale leur enleva la victoire. Dans 
cette extrémité^ Scherer et Moreau appelèrent 
un £aible corps de réserve , c'était, leur dernière 
espérance. Ik le poussèrent à l'ennemi ^ et parvin-» 
rent , non seulement à rétablir le combat , mais 
encore à rompre entièrement tout le centre au- 
trichien , qui se replia jusque sous les murs de 
Vérone. Kray n'avait plus qu'une ressource , 
c'était le reste des bataillons de l'arrière-* garde. 
Qu'ils vinssent à âiiUir^ la fortune autrichienne 
était renversée y ei les républicains recommen-* 
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çaient une nouvelle série de triomphes daiti^ ces 
contrées^ déjà si fameuses par leurs exploits. Les . 
dernier» battaillons allemands , conduits par le 
brave Lusignan , se précipitent sur les Français 
avec une fureur sans exemple. Les Francis, re-» 
çoivent le choc sans plier; mais ils n'avancent 
plus. Une lutte affreuse s'engage entre les deux 
partis 9 on eût dit d'une bataille de géans. La 
victoire fut long-temps douteuse^ et quel que dut 
être le malheur de l'un ou l'autre parti y Thon- 
rieur était sauf pour tous deux. L'opiniâtreté alle- 
mande l'emporta enfin sur l'impétuosité française. 
Les répuUicains furent plutôt enlevés que re-» 
poussés du champ de bataille. La digue rompue^ 
les vainqueurs se jetèrent avec rage sur les vaincus 
et e^ firent un horrible carnage. La division de 
Serurier, qui s'était nnaintenue intacte à Ville- 
franche , fut contrainte alors de se retirer à la 
hâte 9 abandonnant aux ennemis ses bagages ^ son 
artillerie et ses blessés. La poursuite ne cessa 
qu'avec le jour. Les républicains perdirent plus 
de quatre mille hommes , morts ou blessés , trois 
mille prisonniers, dix-sept pièces de canon, beau- 
coup de munitions et d'équipages. Au nombre 
des blessés. se trouvèrent les généraux Beaumont, 
d'Alesme, Pigeon et Delmas. Le sang autrichien 
. coula aussi en abondance. La perte des Impériaux 
en tués et en blessés fut d'environ trois mille 
hommes. Les républicains leur avaient fait à peu 
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près autant de {H*iso]xniers ; mais;la plupart furent 
repris après la victoire^ Parmi lès morts se trouva 
le général Mercàntin y non moine chéri des siens 
par son courage ^ que par la douceur.de son carac^ 
tèré. Les Autrichiens, regrettèrent encore quel- 
ques oiEciers de marque^ entre autres, lé major 
•Voggiasi ,.qui venait de mériter la croix de Marie- 
Thérèse sur le champ de hataille^de Legnago. Le 
combat dura depuis, six heures- du matin jusqu^à 
six du soir. La valeur fut égale des deux côtés ; 
la victoire dé^ Krày prépara les- sucicès de Mél«8! 
et de Suwarow. ' -, 

Scherer , voyant son armée . réduite par tant 
de pertes, découragée par tant de revers, parut 
d'2(bord vouloir, se maintenir sur le Mincio; mais 
se décida bientôt à se retirer sur) la rive droite 
•de r Adda , pour y arrêter l'ennemi s'il était pos- 
sible, et préserver Milan. Cette retraitie de ScKerer 
était moins l'effet d'une disposition calculée, que 
le. résultat d'une nécessité rigoureuse. En effet, 
l'arrivée des Russes partait les forces des confé- 
dérés à soixante mille hommes, non compris les 
corps de Wukassowich et de Klehau, qui fai- 
saieut'toujours de grands progrès, le premier sur 
les hauteurs à gauche des républicains, le second 
sur les rives du Pô , à leur droite ; tandis que 
Scherer, défalcation Êiite des garnisons qu'il était 
obligé de laisser dans Mantoue , Peschiera et d'au- 
tres places moins impc»rtantes , n'avait pas avec 



4a6 HISTOIRE BTTAtlE. 

lui plus de vingt mille hommes y éci sofifiosant 
même qu'il les eûtl Le succès des Autrichiens ^ 
la présence des Russes ^ nation réputée înTÎncible, 
opérèrent un soulèvemeo^t en masse dans la po- 
pulation, qui ne se demandait pas si la domina-* 
tion russe ou allemande devait être plus doupe 
que celle dont elle roulait s'affranchir. C'est que 
le peuple ne se contente jamais du présent^ et se 
flatte toujours sur l'avenir; attendu qu'il juge du 
premier par ce qu'il éprouve y du second par ce 
qu'il espère. Les commandaiis russes et autrichiens 
excitèrent ces soulèvemens par tous les mojrens 
à leur disposition y et ils eurent tort. Les soulè- 
vemens des peuples et la guéire civile traînent a 
leur suite les plus grands maux. Les étrangers 
qui ne se sentent pas assez forts pour vaincre par 
le seul moyen des armes, doivent s'en abstenir 
et laissa les peuples en repos : c'est un de-^ 
voir que l'humanité leur impose* Laissons la 
guerre à ceu^c qui sont chargés de la faire y n'y 
mêlons pas ceux qui sont chargés de la payer. 
D'ailleurs, les chances de la guerre sont dou-» 
teuses et variables, et il parait peu humain d'ex-*- 
citer les peuples contre ceux qui peuvent revenir 
se venger* 

Quoiqu'il en soit , cette population , en se sou- 
levant , servait puissamment les Impériaux , parce 
qu'elle jetait T effroi parmi leurs adversaires , in- 
terceptait les communications, et fournissait aux 



